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PREFACE 



Ce petit volume reproduit, avec quelques ad- 
ditions et un certain nombre de statistiques ré- 
centes, les traits essentiels de plusieurs rapports 
présentés au ministre de Tlnstruction publique, 
à la Société d'enseignement supérieur, et à la 
Chambre de commerce de Paris. 

Le distingué président de cette compagnie en 
me priant^ il y a quelques mois, d'assister à 
l'inauguration de la nouvelle école des hautes- 
études commerciales de Berlin, m'avait exprimé 
son désir de recevoir un travail d'ensemble sur les 
progrès que l'enseignement industriel et com- 
mercial a faits dans ces dernières années chez nos 
voisins. J'essaye de répondre, dans la mesure de 
mes forces, à ce désir. Je me plais h espérer 
qne ce modeste travail aidera quelques Français 
à mieux comprendre la nécessité pour notre pays 
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de s'armer plus fortement en prévision de luttes 
économiques qui ne sont encore qu'à leur début 
et dans lesquelles cependant toutes les grandes 
nations sont déjà engagées. 

Oui, notre éducation en matière industrielle et 
commerciale est défectueuse. C'est là, j en suis 
persuadé, Tune des principales raisons qui per- 
mettent d'expliquer pourquoi la France, si bien 
douée à tant d'égards, s'adapte moins aisément 
que les autres peuples à l'évolution contempo- 
raine et perd peu à peu une partie de sa clientèle 
et même de son prestige. 

Lorsqu'on se demande quelle a été, au cours 
des derniers siècles, spécialement au cours du 
dix-neuvième, l'orientation- donnée à la jeunesse 
française, on est frappé de l'importance qu'a prise 
dans notre pays la culture dite « classique ». 
Cette forme de culture a tendu essentiellement à 
nous faire connaître et admirer le passé. Elle s'est 
faite principalement par l'intermédiaire des lan- 
gues mortes, langue grecque et langue latine. 
Elle a nécessité une étude approfondie des civili- 
sations et des peuples de l'antiquité. 

La culture classique a certainement rendu de 
grands services à la France. On a pu dire avec 
raison qu'elle a été le levain de notre génie. Elle 
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nous a permis de travailler, plus qu'aucun autre 
peuple, à Téducation de Thumanité; elle a con- 
tribué à rendre notre pays éminemment propre à 
l'élaboration des idées générales. Ce serait une 
grande faute de renoncer à ce qui fait notre gran- 
deur dans le passé, à ce qui, dans Tavenir, peut, à 
défaut d'autres supériorités, nous conserver une 
certaine primauté intellectuelle. L'abandon de la 
culture classique diminuerait notre situation ; elle 
serait pour nous une sorte de suicide. 

Gaston Paris écrivait, il y a quelques années, 
qu'il y aurait intérêt à retarder pour nous le mo- 
ment où il faudrait couper « le cordon ombilical 
qui nous rattache à notre mère, l'antiquité ». Il 
craignait que cette opération ne fut le point de 
départ d'une sorte de décadence dans la culture 
générale. Mais il avait cependant le pressentiment 
que l'enseignement classique était destiné à dispa- 
raître « en tant que formant la base de l'éducation 
secondaire générale ». 

Il faudrait fermer les yeux de parti pris pour 
ne pas reconnaître que cette culture classique a 
eu aussi, pour une partie de ceux qui l'ont reçue, 
de graves inconvénients. Les enquêtes que j'ai 
entreprises depuis quelques années me permet- 
tent d'affirmer qu'une partie notable des élèves de 



X PRÉFACE. 

nos lycées et de nos collèges (la moitié au moins) 
y ont perdu un temps précieux à faire du grec et 
du latin, à s'occuper de travaux exclusivement 
littéraires, sans être initiés à aucun degré à la vie 
industrielle et commerciale contemporaine. Non 
seulement ils ont perdu leur temps, mais ce qui 
est plus grave, ils ont été entraînés dans une 
direction fausse qui a paralysé certaines qualités 
naturelles d'initiative ou d'énergie. 

C'est pour des raisons faciles à comprendre que 
la culture gréco-latine a tenu jusqu'ici une grande 
place dans l'éducation de notre jeunesse. Notre 
société moderne s'est en définitive constituée, à 
partir du xvi* siècle, par un retour marqué vers 
l'esprit de l'antiquité et en s'appuyant sur une 
admiration, exagérée à mon avis, de ses concep- 
tions (politiques, administratives et morales), les- 
quelles étaient déposées dans des livres grecs et 
latins. Cette nourriture de l'esprit par la civilisa- 
tion antique a permis de réagir contre certaines 
étroitesses d'idées du Moyen âge. Elle a eu quel- 
ques bons effets. Mais elle a maintenant beaucoup 
perdu de son utilité, a L'évolution des sociétés 
civilisées, écrit M. Seignobos W, s'est accélérée 

(1) Langlois et Seignobos, Introduction aux études historiques, 
p. 278. 



PRÉFACE. XI 

à tel point depuis cent ans, que pour Tintelligence 
de kur forme actuelle, l'histoire de ces cent ans 
importe plus que celle des dix siècles antérieurs ». 
Au patrimoiTie antique rhumanité a ajouté un 
patrimoine nouveau, une quantité prodigieuse de 
cxïnnBissances positives. Et &i la valeur éducative 
âes anciens est toujours très grande, si même elle 
est supérieure à tout autre système pour certains 
écrits, il est permis de penserque, pour Tensem- 
bte de notre jeunesse, il n'en est pas de même (^). 
.Tous les hommes compétents sont d'accord pour 
déplorer l'encombrement des classes de nos lycées 
et collèges par des « non-valeurs (^) ». Les bons 

(1) Pour défendre les humanités gréco-latines, on cite volon- 
tiers l'exemple d'hommes éminents qui, nourris par la culture 
classique, n'en ont pas moins un esprit très moderne. Cette ob- 
servation est parfaitement juste, mais elle ne suffit pas à prouver 
que cette culture soit pour la majorité de ceux qui la reçoivent le 
« meilleur » instrument d'éducation intellectuelle. 

(2) C'est en pensant à ces tristes élèves que M. Jules Lemaî- 
tre a écrit : « Un bachelier es lettres moyen, c'est un jbrave jeune 
homme qui ne sait ni le latin ni le grec, mais qui, en revanche, 
ne sait pas mieux les langues vivantes, ni la géographie, ni les 
sciences naturelles. Naus avons des bacheliers qui sont des pro- 
diges de néant ». 

De l'opinion d'un littérateur on peut rapprocher celle d'un sa- 
vant, M. Auguste Lumière, administrateur de l'Institut de Lyon, 
qui n'hésite pas à dire : « L'instruction du lycée comprime toutes 

les intelligences, abolit toute initiative C'est Plutarque, je 

crois, qui disait : La cervelle de l'enfant n'est pas un vase qu'il 
faut remplir, c'est un foyer qu'il faut allumer. Chez nous, on 
fait déborder le vase, mais on oublie d'allumer la chandelle. 
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élèves traînent à leur suite une sorte de poids 
mort qui ralentit leur marche en avant. On a mul- 
tiplié outre mesure les établissements d'enseigne- 
ment classique dans les moindres chefs-lieux d'ar- 
rondissement. Et ces établissements ont les mêmes 
programmes que les lycées des grandes villes, ce 
qui est vraiment une absurdité. La plupart des 
jeunes gens qui les fréquentent ne tirent qu'un 
mince profit des études qu'ils y font. Ce n'est pas 
sans raison qu'on parle aujourd'hui de « déclas- 
sement ». Un grand nombre de fils de commer- 
çants, de paysans, d'employés, plus riches ou sim- 
plement plus vaniteux que leurs voisins, ont été 
détournés d'une façon très fâcheuse des occupa- 
tions pratiques qui étaient la tradition de leur fa- 
mille, spécialement des carrières agricoles, indus- 
trielles, commerciales vers lesquelles ils eussent 
beaucoup mieux fait de se diriger. 

Ce déclassement est plus sensible en France 
que partout ailleurs. C'est grâce à lui que nous 
sommes aujourd'hui, dans cette France où la po- 
pulation cependant n'augmente plus, encombrés 
de publicistes et d'écrivains de bas étage, de 
journalistes sans valeur, de romanciers sans ta- 
lent, qui dédaignent comme indignes d'eux les 
occupations pratiques, spéculent sur les mauvais 
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instincts des hommes, et grossissent cette litté- 
rature malsaine dont nous déplorons avec rai- 
son les prodigieux envahissements. El il faut le 
dire bien haut, si nous jouissons encore en 
Europe d'un certain prestige littéraire notre re- 
nommée à cet égard n'est pas tellement pure que 
nous puisssions en être fiers : il m'est arrivé plus 
d'une fois d'en rougir! Ce sont nos plus mauvais 
livres qui se vendent le plus à l'étranger. C'est 
sur ces livres qu'on nous juge hélas, beaucoup 
trop volontiers. Combien d'ailleurs parmi ces lit- 
térateurs et ces romanciers, végètent et tombent 
finalement dans un état voisin de la misère! Ce 
n'est pas sans raison qu'on parle de « prolétariat 
intellectuel ». On a calculé que les deux tiers des 
élèves sortant des établissements secondaires, 
appartenant à des familles modestes, se trouve- 
ront vraisemblablement un jour dans une situa- 
tion de fortune qui fera pour eux de l'équilibre de 
leur budget un problème aussi difficile que pour 
beaucoup de fils d'ouvriers. Que de mécomptes 
parmi ceux qui après s'être lancés dans une 
voie qui devait leur ouvrir les carrières libérales ne 
réussissent pas ! Il y a longtemps que ce danger 
a frappé de bons esprits. C'est pour le conjurer 
qu'un des Ministres de l'Instruction publique les 



XIV PRÉFACE. 

plus émin€nts que nous ayons eus au cours du 
XIX* siècle, M. Victor Duruy, avait tenté de con^ 
stituer un enseignement nouveau à l'usage des 
futurs agriculteurs et des futurs négociants. L'en- 
seignement « spécial », pour toutes sortes de rai- 
sons que je ne peux rappeler ici, n'eut aucun suc- 
cès. L'Université presque entière lui fit une vive 
opposition. On l'a remplacé par l'enseignement 
moderne auquel on a pu également adresser de 
graves reproches. Cet enseignement aurait dâ 
comporter des initiatives nouvelles : on en a fait 
une sorte de doublure de renseignement classi- 
que, un enseignement pseudo-littéraire, oii l'étude 
des langues vivantes remplace tant bien que mal 
le grec et le latin. On y prépare très imparfaite- 
ment les jeunes gens qui le suivent, à comprendre 
les transformations qui caractérisent la civilisa- 
tion actuelle. Pour qu'il portât de bons fruits il 
eût fallu plus de souplesse dans les méthodes et 
dans le recrutement des professeurs. Au surplus 
l'enseignement moderne ne facilite guère plus 
que l'enseignement classique l'intelligence des 
questions sociales qui tiennent une si grande 
place dans notre vie contemporaine et dont tant 
de gens parlent, aujourd'hui au hasard, sans 
même en comprendre la complexité. 
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Elles n'ont pas cessé d'être vraies ces réflexions 
de Taine, dans un des meilleurs chapitres de son 
« I^égime moderne » : Ce n'est pas une bonne 
préparation pour la vie que dépasser des années 
à mâcher et remâcher des manuels, à résumer 
des résumés, à apprendre des mémentos et d'CS 
formules, à ranger dans sa mémoire une multi- 
tude de généralités ou de détails. Beaucoup de 
jeunes Français ont fait en définitive un détesta- 
ble apprentissage de la vie, piétinant aux abords 
de diverses carrières, sans avoir mis la main, 
même en qualité de collaborateurs ou d'aides, à 
aucune œuvre vraiment professionnelle. L'effort 
qu'a engendré notre enseignement secondaire est 
un effort mécanique pour introduire dans chaque 
éponge intellectuelle tout le liquide scientifique 
qu'elle peut contenir, pour l'en imbiber jusqu'à 
saturation, et pour la maintenir dans cet état de 
plénitude extrême, ne fût-ce que pendant les 
deux heures de l'examen, sauf à la laisser ensuite 
se dégonfler et s'aplatir. De là cette usure précoce 
de l'énergie mentale, et tout ce pernicieux régime 
qui opprime si langtemps la jeunesse, non pas au 
profit mais au détriment de l'âge mûr. Et Taine 
conclut qu'il faut aujourd'hui, pour lutter avec 
succès dans le conflit humain où tous les peuples 
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sont engagés, être au préalable équipé, exercé et 
entraîné. Or, cet équipement indispensable, ren- 
seignement classique ne le d onne pas. Aussi « les 
premiers pas dans le champ de Taclion publique 
sont-ils souvent des chutes douloureuses qui lais- 
sent l'enfant meurtri, parfois même estropié pour 
sa vie tout entière >>. En d'autres termes la carac- 
téristique de notre -enseignement secondaire est 
une certaine disconvenance entre l'éducation et la 
vie. 

C'est ce qu'a reconnu également dans son bel 
ouvrage sur «les études classiques et la démocra- 
tie », Alfred Fouillée : « La France, dit^il, doit se 
prémunir contre un double danger, l'aflfaiblisse- 
ment de son influence artistique et littéraire et 
l'affaiblissement de sa puissance industrielle et 
commerciale. De ces deux questions c'est aujour- 
d'hui certainement la secondequi est la plus grave. 
Lat haute culture intellectuelle est assez répandue, 
la France est représentée par des hommes assez 
éminents, pour que nous n'ayons pas d'inquié- 
tude de ce côté, mais nous avons déserté la lutte 
économique, notre jeunesse n'est pas armée en 
vue de cette lutte des volontés qui est devenue la 
grande forme de combat entre les peuples, et les 
enfants sont beaucoup trop portés à préférer aux 
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hasards des carrières qui demandent de l'énergie 
et des efforts et dont les actes n'ont pas de sanc- 
tion, les diplômes qui leur ouvrent la porte des 
administrations et des carrières libérales, surtout 
quand ils peuvent entrevoir à l'extrémité de ces 
carrières une pension de retraite ». 



o 



Ces insuffisances de notre éducation méritent 
de nous préoccuper d'autant plus que l'un des 
traits caractéristiques de notre temps, un de ceux 
qui marquent le début de ce xx* siècle qui nous 
réserve sans doute bien des su prises, c'est l'ef- 
fort des peuples civilisés pour mettre en valeur 
les régions du monde qui, pour des raisons diver- 
ses, sont « en retard » et dont quelques-unes ont 
pourtant une valeur incontestable. Les explora- 
teurs, les géologues, les savants sont unanimes à 
dire qu'il y a encore sur le globe terrestre de 
vastes régions à peine peuplées qui, soit au point 
de vue de la fertilité du sol, soit au point de vue 
des richesses minières, offrent des ressources 
considérables. Ces ressources, d'autres s'occupent 
aujourd'hui plus intelligemment que nous, de les 
exploiter. Le siècle qui vient de s'ouvrir nous 
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fera probablement assister à de grands change- 
ments dans r Amérique du Nord, en Chine et 
dans l'Extrême-Orient, dans les vallées du Tigre 
et de TEuphrate, même dans certaines parties de 
l'Afrique. Il convient que nous nous préparions 
par une éducation appropriée à profiter de ces 
transformations inévitables. Notre éducation au 
point de vue économique a été jusqu'ici manifeste- 
ment défectueuse. Si nous voulons ne pas être 
dépassés par nos voisins, il ne suffit pas d'appeler 
de l'épithète de « moderne » un enseignement à 
base littéraire. Il faut de toute nécessité renforcer 
l'enseignement technique, industriel, commercial, 
sous les formes d'ailleujs si variées que cet ensei- 
gnement comporte. Les statistiques qui ont été 
dressées depuis quelques années pour éclairer les 
discussions de ceux qui, au Parlement et hors du 
Parlement, se sont occupés de la réforme de l'en- 
seignement de notre pays sont significatives. Nos 
écoles techniques ne sont ni assez nombreuses ni 
assez fréquentées ; nos écoles professionnelles, nos 
cours d'enseignement commercial, organisés le 
plus souvent au hasard, sans plan arrêté, sont 
insuffisants; des considérations politiques se sont 
mêlées d'ailleurs aux questions d'enseignement 
qui auraient dû être prépondérantes. De louables 
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essais dus à Tiniiiative privée, au lieu d'être en- 
couragés comme il Teût fallu, ont été souvent 
combattus et parfais avec une regrettable partia- 
IHé. 

L'effort à entreprendre est d'autant pkis péni- 
ble que la plupart des Français, il faut bien le 
dire, ne se sont jamais beaucoup intéressés au com- 
merce. La profession de commerçant n'a pas été 
honorée autant qu'elle méritait de l'être. On a 
pensé, comme le disait un jour M. Jacques Sieg- 
fried, que le commerce pouvait s'apprendre uni- 
quement par la routine et qu'il était bon pour les 
fruits secs des autres professions. Le préjugé de 
l'infériorité des carrières commerciales a pesé sur 
notre civilisation tout entière. Il est sans doute 
destiné à disparaître, mais son maintien provisoire, 
même partiel, est pour la France d'aujourd'hui 
une cause de faiblesse. Notre pays a prodigieuse- 
ment souffert de ce que beaucoup de jeunes gens 
intelligents se sont détournés d'occupations qu'oa 
leur a représentées comme vulgaires, terre à terre, 
et 011 cependant il& auraient pu rendre bien plus 
de services à leur pays. 

« Tout homme, disait fort bien au Congrès de 
Mons, M. Gérard, préfet des études de l'Athénée 
de Namur, est une valeur et une force. L'essen- 
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tiel est qu'il se trouve dans une situation qui lui 
permette de tirer parti de ses ressources et de faire 
fructifier le capital qui est en lui ». Or il n'est pas 
douteux que la réparation des forces sociales dans 
notre pays est mauvaise. Beaucoup de jeunes 
gens se sont engagés dans des carrières pour les- 
quelles ils n'étaient pas faits. La cause principale 
de cette erreur tient à l'état de nos mœurs. Sous 
la pression de préjugés fort anciens, beaucoup de 
familles n'ont voulu entendre parler que des car- 
rières dites libérales. Celles-ci ont joui et depuis 
longtemps hélas! dans notre pays, d'un prestige 
exagéré. 

Un certain nombre de pères de famille com- 
mencent heureusement à s'apercevoir de cette 
erreur. On me citait dernièrement l'exemple d'un 
homme qui avait trois fils inégalement doués. 
C'est vers le commerce qu'il n'hésita pas à orien- 
ter le plus intelligent et le plus actif. Le second 
peu entreprenant avait un esprit pondéré, l'amour 
de l'ordre et de la ponctualité, il en fit un offi- 
cier ministériel. Ce fut le moins bien moins doué 
qu'il poussa jusqu'au baccalauréat : quand on est 
muni de ce diplôme, et soutenu par quelques re- 
commandations, il n'est pas trop difficile d'obtenir 
une place tranquille dans une administration. 
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Mais combien y a-t-il de pères de famille qui 
raisonnent aussi bien que celui-là ^.^)? 

On en trouverait en tout cas beaucoup plus en 
Allemagne que chez nous. 

Nous sommes loin, en effet, d'avoir cherché, 
dans la même mesure que l'Allemagne, à nous 
mobiliser pour la conquête industrielle et com- 
merciale du monde. Si nos commerçants ont de 
grandes qualités auxquelles il faut rendre haute- 
ment hommage, ils manquent souvent d'initiative, 
et cela parce que leur instruction économique a été 
imparfaite. Ils sont le plus souvent hors d'état de 
rivaliser avec ces commerçants étrangers qui sont 
très nombreux maintenant dans toutes nos gran- 
des villes et qui ordinairement y réussissent. Ils 
sont bien plus hésitants qu'eux pour se répandre 
au dehors. Ils sont peu empressés pour chercher 
à faire des affaires avec l'étranger, et le nombre est 
minime de ceux qui ont le courage de s'expatrier. 



(1) Apprenons à nos fils, dit M. Maurice de Fleury, dans un 
livre utile à méditer : Nos enfants au collège, que les professions 
d'employé ou de fonctionnaire, et les pauvres traitements fixes, 
suivis d'une maigre retraite, ne sont pas enviables, qu'il est très 
noble d'être un habile et probe homme d'affaires. Montrons-leur 
qu'ils feraient mieux, s'ils ont quelque courage, de choisir ces pro- 
fessions où la rémunération se proportionne à l'intensité, à la 
persévérance de Tefifort. 



^ 
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C'est avec raison que notre ambassadeur à Lan- 
dres M. Gambon, faisait il y a quelques mois, à 
l'occasion de l'ouverture d'une école de commerce 
française à Liverpool, les réflexions suivantes : 
« Messieurs, disait-il, le personnel commercial de 
la France n'est pas assez nombreux à l'étranger, 
trop souvent nos maisons françaises croient pou- 
voir se faire représenter par des gens du pays et 
non par des compatriotes : c'est une erreur. Les 
Allemands l'ont bien vu. C'est dans le nombre 
considérable de commerçants et de voyageurs 
qu'ils ont envoyés à travers le monde qu'il faut 
rechercher la cause principale du prodigieux 
essor de leur commerce ». Et ce n'est -pas seule- 
ment le nombre des Français à l'étranger qui est 
insuffisant, c'est aussi la qualité de ces Français 
qui laisse à désirer. Nous manquons de jeunes 
gens sérieux et adroits qui sachent faire valoir 
les mérites, peut-être la supériorité, des arti- 
cles de fabrication française, qui soient capa- 
bles de s'occuper avec compétence de ces ques- 
tiocfs souvent difficiles de transport, de tarifs, 
de change, de navigation, de politique com- 
merciale pour lesquelles nous sommes en re- 
tard. 
L'une des industries les plus prospères de l'Ai- 
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lemagne c'est Tindustrie chimique. Eh bien l le 
succès de cette industrie tient en grande partie à 
ce que les usines de la région rhénane ont eu à 
leur service des jeunes gens très instruits, par- 
fois des docteurs es sciences, qui ont su donner à 
ceux à qui ils voulaient vendre, toutes les explica- 
tions nécessaires, même les explications techni- 
ques les plus compliquées. Nos commis voya- 
geurs n'en sont certes pas là ! Un changement 
dans nos habitudes est d'autant plus nécessaire 
que le temps est passé où commerçants et indus- 
triels pouvaient se contenter d'écouler leurs pro- 
duits sur place, sans regarder au dehors. Le mar- 
ché du monde sollicite aujourd'hui de nouvelles 
énergies : nous y tiendrions une plus grande 
place si nous comprenions mieux les conditions 
dans lesquelles se développe maintenant l'activité 
mondiale, si nous nous préoccupions davantage 
d'étudier les moyens pratiques dent se servent 
nos rivaux, si nous connaissions mieux les insti- 
tutions et les usages, la géographie et la langue 
des différents peuples. C'est notre abstention à 
l'extérieur qui a laissé le champ libre à d'autres. 
Notre pays est menacé par l'engourdissement de 
ses propres énergies autant que par la puissance 
grandissante des autres nations. Il faut qu'il se 
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prépare par iin effort nouveau, non seulement à 
réparer certaines pertes, mais à reconquérir 
dans le monde le rang qu'il a longtemps oc- 
cupé. 



L^Éducation 

Économique 

du Peuple Àlîièiîiand 



CHAPITRE PREMIER 

L'ÉVOLUTION DES IDÉES EN MATIÈRE 
D'ENSEIGNEMENT 



Les questions qui touchent à renseignement 
préoccupent aujourd'hui en Allemagne toutes les 
catégories de la population. 

Quelque convaincus qu'ils puissent être de leur 
propre mérite, les Allemands sentent bien que 
certaines qualités leur font défaut et que là où 
d'autres réussissent grâce à leurs aptitudes natu- 
relles, ils ne peuvent lutter avec chance de succès 
qu'en perfectionnant les méthodes et en portant 
leur effort du côté de l'éducation. Les questions 
scolaires, sous leurs divers aspects, sont, de leur 
part, Tobjet d'une attention de tous les instants. 
B. 1 
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Ils n'ont pas à regretter la peine qu'ils se sont 
donnée. Si à leurs victoires militaires ils ont ajouté 
de brillantes victoires industrielles, ces succès sont, 
dans une large mesure, tâ-wftséquence de l'orga- 
nisation remarquabl045îlciir enseignement et des 
directions fécon4,€fS cfi|als ont imprimées à la jeu- 
nesse. .\ *:*• 
*• ••• 
Et ils n^-sai^^fpas encore satisfaits des résultats 

auxquetâ*ife* sont arrivés. Ils veulent faire mieux; 

il s ^trày allient avec un zèle infatigable à préparer 

...dai^^Vêcrues nouvelles pour les luttes inévitables 

/'*4ie*ravenir. 

' * Lorsqu'on envisage dans leur ensemble les idées 
qui ont déterminé en Allemagne, auNîours du 
XIX® siècle, la plupart des changements en matière 
d'enseignement, on constate que les réformateurs 
se sont d'abord préoccupés de détourner une 
partie des jeunes gens des études proprement 
littéraires pour les orienter du côté de l'industrie 
et du commerce. Dans ce but, on commença, dès 
1830, par adjoindre à l'enseignement traditionnel 
des études nouvelles destinées à attirer l'attention 
de la jeunesse sur les transformations économi- 
ques du monde, à lui faire comprendre que l'in- 
dustrie et le commerce allaient inévitablement 
jouer un rôle plus important dans la vie de l'hu- 
manité. 

Puis, vers le milieu du xix® siècle, on créa, sous 
le nom de Realgymnases^ des établissements com- 
portant la suppression de tout enseignement du 
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grec, et faisant une large place à l'étude de ces 
questions pratiques qu'on 'appela les realia : ren- 
seignement donné dans les Realgymnases est corn- 
palpable à notre enseignement moderne. Cette 
création détermina au surplus quelques modifica- 
tions dans les programmes des établissements 
d'enseignement classique, c'est-à-dire des gym- 
nases proprement dits. On y fit une place un peu 
plus large à l'histoire, à la géographie, aux lan- 
gues vivantes, et aux sciences. Parallèlement aux 
Realgymnases on continua à développer les Real- 
schulen et les Bûrgerschulen^c esi'k-àivQ\es écoles 
où le latin n'était pas enseigné. 

Toutes les écoles « réaies » furent d'abord, 
comme il fallait s'y attendre, lobjet de vives cri- 
tiques. Ces critiques n'ont même pas encore entiè- 
rement cessé (1). Il est permis de croire qu'elles 
ont eu pour effet principal d'inciter les Allemands 
à faire de nouveaux eflorts pour améliorer le ni- 
veau des études et intéresser les familles à des 
questions trop négligées jusque-là. 

Chacun des voyages que j'ai faits en Allemagne, 
depuis vingt ans, m'a permis de constater que 
l'enseignement « moderne» rencontre maintenant 



(1) Cf. Aloïs Kôfler, Die Reformhewegung des reaîistischen 
Unterrichtes in Deutschland und Œsterretch, Wien, 1908; 
et Aug. Scheindler, Pro Gyninasio^ Wien, 1908. V. aussi un in- 
téressant rapport de M. Roegiers « La question des humanités en 
Allemagne » dans la Revue des humanités en Belgique, octobre 
1904, p. 103. 
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dans les diverses classes de la population, de 
vives sympathies. 

L'enseignement des gymnases s'oriente d'ail- 
leurs à son tour plus qu'autrefois vers les préoc- 
cupations du monde moderne. Seulement il n'est 
pas facile en réservant un grand nombre d'heures 
au latin et au grec de faire une place à tous les en- 
seignements que le xix* siècle a vu se développer. 
Introduire dans les programmes plus de sciences, 
plus d'histoire, plus de géographie, plus de lan- 
gues, cela est très beau en théorie mais cela déter- 
mine un « encombrement »; Les programmes sont 
déjà si chargés que les enfants risquent d'être 
écrasés. Ils sont condamnés à une vue superiBcielle 
des choses. La nécessité d'écoles spéciales s'im- 
pose chaque jour davantage. Je me borne à ajou- 
ter ici que les efforts pour diriger l'esprit de la 
jeunesse vers l'intelligence de la vie économique 
actuelle ont eu leur contre-coup dans les sim- 
ples écoles primaires [Volksschiden). Les Alle- 
mands ont fait de grands efforts pour que celles- 
ci soient, dans la. mesure convenable, le miroir 
des préoccupations, des idées, de l'activité de 
notre temps. Les plus humbles maîtres d'école ont 
été incités à parler de questions économiques, à 
faire pénétrer dans l'esprit des enfants cette idée 
que la vie économique du nouvel Empire ne pou- 
vait être limitée aux frontières du pays et de- 
vait se transformer en vie économique mondiale. 

Si les Realgymnases et les autres écoles « rea- 
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les » n'attirent pas encore, autant ^u'on l'avait 
d'abord espéré, les jeunes gens les plus intelli- 
gents, on ne nie pas qu'ils contribuent, et même 
plus efficacement que les gymnases, à armer la 
jeunesse pour ces luttes économiques qui appa- 
raissent de plus en plus aux yeux des Allemands 
comme la grande forme de combat entre les peu- 
ples. J'estime aussi que ces établissements ont 
servi à éveiller chez beaucoup de jeunes gens le 
sens et le goût de l'action sociale. 

Les réformateurs du xix® siècle ne s'en sont pas 
tenus à cet élargissement des études dans les 
écoles anciennes. Ils ont pensé qu'il y avait autre 
chose à faire. Ils ont pensé qu'il convenait avant 
tout de mutiplier les écoles d'un caractère tech- 
nique, ayant pour but « direct » la préparation à 
l'industrie et au commerce. 

De là la création de toutes ces écoles industrielles 
et commerciales trop nombreuses pour que nous 
ayons pu les étudier toutes, trop diverses pour 
qu'il soit possible de généraliser les observations 
faites sur quelques-unes d'entre elles, mais dont il 
est cependant facile de montrer l'importance et de 
faire sentir l'utilité. 



CHAPITRE II 

LES ÉGOLES INDUSTRIELLES 



C'est d'abord vers la création d'écoles indus- 
triellés que les efforts des Allemands se sont portés. 

Le nombre des écoles industrielles a, depuis un 
demi-siècle, considérablement augmenté. Elles 
peuvent être réparties en trois groupes : les écoles 
supérieures [technische Hochschutf*n ou Polytech- 
nica), les écoles industrielles moyennes {technische 
Schulen et Technikiims), les écoles professionnel- 
les (Fachschulen). 

§ 1. — Écoles supérieures. 

Les écoles supérieures sont au nombre de onze. 
Les plus anciennes datent de la première moitié 
du xix° siècle ; elles donnent un enseignement qui 
correspond à peu près aux enseignements réunis 
des écoles suivantes : École Centrale, École des 
Ponts et Chaussées, École supérieure des Mines, 
Conservatoire des Arts et Métiers. 
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C'esJ/ surtout depuis une vingtaine d'années, que 
les technische Hochschulen ont été améliorées el 
qu elles ont vu le nombre de leurs élèves s'accroî- 
tre; il y a vingt ans il ne dépassait pas 2.500 : il 
est aujourd'hui de plus de 15.000. Le nombre des 
professeurs et des maîtres auxiliaires est considé- 
rable. Les installations matérielles sont vastes, 
commodes, parfois somptueuses. Les laboratoires, 
en particulier, sont remarquablement installés. 

Les écoles techniques supérieures, ont toutes 
plusieurs sections ; il y en a même parfois sept ou 
huit Les cinq sections fondamentales sont les sui- 
vantes : Architecture, Ingénieurs pour construc-^ 
tions, Ingénieurs pour machines, Chimie et élec- 
tpotechnie, Mathématiques et sciences naturelles. 

L'organisation générale est partout la même. 
Ce que nous nous bornerons à noter ici, c'est qu'il 
sort aujourd'hui de ces écoles, des centaines àt 
jeunes gens, peu brillants au premier abord, 
mais bien préparés aux divers services qu'on at- 
tend d'eux; aptes à construire, à diriger même 
dans un esprit scientifique, les fabriques et les usi- 
nes les plus importantes, soit en Allemagne, soit 
à Tétranger. 

Nos Consuls ont plus d'une fois mis en relief 
dans leurs rapports l'importance de ces établis- 
sements. « Grâce à eux, écrivait naguère notre 
Consul de Leipzig, les patrons sont en Allemagne 
plus accessibles qu'en France au progrès ; ils com- 
prennent mieux la nécessité d'avoir un outillage 



8 L'ÉDUCATION ÉCONOMIQUE DU PEUPLE ALLEMAND. 

tout à fait moderne, et ils n'hésitent pas à faire de 
gros sacrifices pour se le procurer. Le grand nom- 
bre d'ingénieurs sortant chaque année des écoles 
techniques supérieures fait que toutes les maisons 
importantes en ont plusieurs à leur service, pré- 
occupés uniquement d'étudier les procédés nou- 
veaux et même de les rechercher ». 

Le savant professeur Fischer écrit dans son étude 
sur les progrès de la chimie en Allemagne : « Le 
capital intellectuel que ces hommes représentent, 
constitue la base la plus sûre de notre florissante 
industrie. Si l'Allemagne veut conserver la situa- 
tion qu'elle a conquise, elle ne doit pas craindre 
de développer et d'améliorer sans cesse ses moyens 
d'enseignement ». Il est certain que l'essor indus- 
triel du peuple allemand n'a été aussi considérable 
que parce qu'il a fait de l'industrie comme il a fait 
de la guerre en calculant tout d'avance, en appre- 
nant aux étudiants qui fréquentent ces écoles supé- 
rieures non pas seulement la science faite, mais le 
métier de savant, métier qui ne s'improvise pas, 
qui exige un apprentissage, et que les dons natu- 
rels ne peuvent remplacer. 

L'école des mines de Freiberg, en Saxe (elle 
remonte à l'année 1713, et porte le titre de Berg- 
akademie) a été assimilée aux écoles supérieures. 
L'enseignement qui y est donné est analogue à 
celui de notre École des mines. 

On sait que l'Empereur attache à l'enseignement 
technique, une importance considérable ; il a tenu 
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à ce que les recteurs des écoles supérieures por- 
tassent le titre de « Magni/icenz », les assimilant 
ainsi aux recteurs des Universités. Il a créé le titre 
de docteur-ingénieur. 11 est venu inaugurer lui- 
même le 6 octobre 1904 la nouvelle école (somp- 
tueusement installée) de Danzig et a prononcé à 
cette occasion, un long discours se disant « péné- 
tré de l'intérêt qui s'attache au progrès de la 
technique pour rem porter la victoire dans les luttes 
entre les nations », déclarant que les écoles comme 
celle de Danzig ne pouvaient manquer de contri- 
buer à accroître la puissance de l'Allemagne, et 
ajoutant qu'il considérait « comme son devoir 
d'augmenter le nombre de ces écoles » qu'il tenait 
à placera sur le même pied que les universi- 
tés». 

Les conseils de l'Empereur ont été docilement 
suivis. Sans doute il y a en Allemagne des gens 
qui regrettent la concurrence faite au vieil ensei- 
gnement classique, mais on peut dire que dans son 
ensemble le peuple allemand estime que les 
études littéraires préparent mal ceux qui s'en im- 
prègnent à comprendre les questions économiques 
qui tiennent maintenant une si grande place dans 
la vie de l'humanité. 

Il estime aussi que les études techniques bien 
conçues ne méritent pas le dédain des littérateurs 
ou des artistes. Elles contribuent à la formation du 
goût et elles servent utilement à orienter bon 
nombre de jeunes gens vers ces questions d'art 

1* 
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industriel qui sans doute se rapprochent du mé- 
tier, mais qui peu à peu affinent le goût. 

On a introduit au surplus dans les technische 
Hochschulen un certain nombre d'enseignements 
destinés à donner une certaine <^ culture générale ». 
On les appelle les allgemeine bildende Fâcher, Il 
n*y en a pas moins d*une douzaine dans certaines 
écoles. Us portent sur l'histoire générale, l'his- 
toire de la littérature allemande, l'économie poli- 
tique, la science financière, la question sociale, 
etc. A Munich on a organisé une landwirthschaftli- 
cheAbteilung^ où on parle de la vie rurale, dePha- 
bitation et du genre de vie des paysans, de la 
comptabilité agricole, de la chimie agricole, etc. 



§ 2. — Écoles moyennes, 

L'Allemagne possède aussi un grand nom- 
bre d'écoles industrielles moyennes ou secon- 
daires [Industrieschiden ou Technikums). La plu- 
part comprennent trois ou quatre sections : une 
section de mécanique, une section de chimie, une 
section de construction. On a adjoint à quelques- 
unes d'entre elles, des sections commerciales (ffa^i- 
delsahteilungen)^ dont nous parlerons en étudiant 
l'enseignement commercial proprement dit. Nous 
ferons seulement observer en passant, que les Al- 
lemands ont renoncé à l'idée (qui avait été préco- 
nisée par quelques personnes) de faire rentrer 



LES ECOLES INDUSTRIELLES. H 

dans les cadres de renseignement secondaire les 
enseignements ayant un caractère « profesaon- 
nel ». Ceux-ci doivent être une « préparation à une 
carrière ». On veut au contraire que l'enseignement 
secondaire conserve un caractère de culture in- 
tellectuelle désintéressée. I • 

Lies écoles industrielles moyennes difièrent les 
unes des autres beaucoup plus que les écoles su- 
périeures. Elles sont de valeur très inégale. Dans 
les unes on donne un enseignement d'un caractère 
g-énéral comme dans n^s écoles pratiques d'indus- 
trie ; dans d'autres au contraire, l'idée de spéciali- 
sation s'est fort accentuée, au moins en ce sens que 
les programmes ont été conçus de façon à per- 
mettre aux élèves des options très étendues. Une 
même école comprenant plusieurs sections, appa- 
raît ainsi comme la réunion de plusieurs écoles 
spéciales 

On peut citer comme exemple le Technikum 
de Brème ou celui de Nuremberg. 

Le Technikum de Brème, qui est remarquable- 
ment installé, a été subdivisé en cinq sections 
ayant chacune un programme particulier. 

La section où on étudie tout ce qui touche à ta 
construction [Bauffewerkschule) a pour but de 
former des maîtres constructeurs; elle se divise 
elle-même en deux sous-sections, désignées par 
]cs noms de Hochbau et de Tiefbau, ce qui veut 
dire qu'on distingue suivant que les élèves veu- 
lent s'adonner aux constructions élevées au-des- 
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SUS du sol OU aux travaux accomplis sous terre. 

Parmi les enseignements, les uns sont com- 
muns, d'autres spéciaux, comme ceux qui concer- 
nent les travaux de canalisation, d'hydraulique, 
de nivellement (qui figurent à la seconde sous- 
section, et pas à la première). 

Les études à la Baugewerkschule durent cinq 
ans, et pour entrer dans la classe inférieure (la 5®) 
il faut : 1® un certificat satisfaisant à Técole pri- 
maire, certificat qui peut être remplacé par un 
examen; 2" six mois, aumoins^ de pratique (pen- 
dant un semestre d'été). 

Si l'on a deux semestres de pratique (2 Bausom- 
mer) on peut entrer directement dans la 4* classe. 
On peut également, si l'on satisfait à d'autres 
conditions, entrer directement dans la 3' classe, 
dans la seconde, ou même dans la première. 

Cette organisation est d'une souplesse remar- 
qyable. 

La seconde section du Technikum de Brème 
porte le titre de Hôhere Machinen-Bauschule. On 
g!occupe ici de la construction de machines, spé- 
cialement des machines pour bateaux à vapeur. 
C'est bien une école a spéciale» avec un ensemble 
de cours appropriés au but qu'on veut atteindre. 
L'étude de l'électrotechnique et des applications 
de l'électricité aux machines y tient une large 
place. Les cours durent cinq semestres (deux ans 
et demi), sans parler d'une année préparatoire, 
qui peut être remplacée par un examen équivalent. 
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C'est de la construction des navires eux-mêmes, 
qu'on s'occupe dans la section C. Il faut pour y 
entrer avoir subi avec succès l'examen d'aptitude 
au volontariat d'un an. Nous trouvons ici au pro- 
gramme beaucoup de dessin, de calcul, de géo- 
métrie, de trigonométrie, etc. 

Les sections D et E, sont la Seemaschinisten- 
schule et la Gasmeisterschule. Elles servent à prépa- 
rer des mécaniciens de V^ classe pour les grands 
steamers et d'habiles entrepreneurs pour l'instal- 
lation des conduites d'eau ou de gaz. Les ques- 
tions relatives aux divers modes d'éclairage sont 
spécialement étudiées dans cette dernière section. 

Les cours théoriques ne sont pas seulement 
complétés par des exercices de laboratoire, mais 
encore par des visites d'usines, de chantiers de 
constructions, de magasins, d'entrepôts, d'établisse- 
ments industriels et commerciaux de toutes sortes. 

Il n'y a qu'un petit nombre de villes où les éco- 
les techniques moyennes forment un faisceau com- 
parable à celui qui existe à Brème. L'une des 
mieux organisées est celle de Chemnitz, en Saxe, 
qui porte le nom de Hôhere Gewerbeschu/e, et 
compte trois grandes sections : travaux mécani- 
ques, travaux chimiques, constructions. L'ensei- 
gnement y dure trois ans et demi. 

Mon attention s'est également portée sur le 
Technikjum de Nuremberg qui offre beaucoup 
d'analogie avec celui de Brème : c'est un des plus 
réputés de l'Allemagne méridionale. 
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Il ne comprend que trois sections : 

I^ Section : Construction des machines et élec- 
trotechnique. Durée des études, 4 semestres. Il 
faut pour y être reçu être muni du certificat de 
maturité d'une école moyenne ayant 6 classes, ou 
du certificat qui permet de ne faire qu'un an de 
service. Il faut en outre avoir deux ans de « prati- 
que ». 

II® Section : Constructions souterraines {Tief- 
bau). Durée des études, 4 semestres. On peut rem- 
placer les conditions requises pour entrer dans 
la section I, par un examen particulier. 

m® Section : Electrochimie. Durée des études, 
4 semestres. Conditions précédentes ou examen 
particulier. 

Au Teehnikum de Nuremberg est adjointe une 
Èeole préparatoire (les études y sont de deux 
semestres) à l'usage de ceux qui désirent obtenir 
le certificat permettant de ne faire qu'un an de 
service militaire; une école de contremaîtres 
(Werkmeisterschule); et des cours professionnels 
pour ceux qui veulent s'occuper de la fabrication 
du savon ou de la parfumerie (durée 6 mois). Les 
conditiotis d'admissibilité sont naturellement plus 
faciles. 

La rémunération demandée aux élèves est pour 
le Teehnikum de 50 marcs par an (les étrangers 
doivent payer 100 marcs); pour l'école des contre- 
maîtres de 40 marcs. 

La plupart des écoles industrielles moyennes 
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sont désignées sous le ùom général de Gewerbe- 
schulen. Elles offrent une grande analogie avec 
nos cinq écoies d'arts et métiers, qui se dévelop- 
pent bien plus péniblement. Il y a en Allemagne 
plus de quarante écoles de ce genre. Les plus 
importantes se sont donné une double tâche : 
1"* une formation générale « pouvant être considé- 
rée comme suffisante en soi » à l'usage de ceux 
qui ne fréquenteront aucune autre école; 2" une 
préparation spéciale qui permettra d'entrer dans 
une école technique supérieure et de recevoir un 
enseignement d'un degré plus élevé. 

Ce sont les écoles industrielles de l'Allemagne 
du Sud qui jouissent de la meilleure réputation. 
L'examen de sortie que délivrent celles de Bavière 
confère les mêmes prérogatives pour entrer dans 
une école supérieure que l'examen de maturité 
délivré par un gymnase, un realgymnase ou une 
Oberrealschule. L'enseignement qu'elles donnent 
est regardé comme l'équivalent de l'enseignement 
« secondaire » du degré le plus élevé. 

La plus grande partie des écoles industrielles 
qui méritent le nom d'écoles « moyennes » sont 
des écoles « spéciales ». Ce sont ces écoles-là sur- 
tout qu'on a multipliées depuis 1870 : écoles d'é- 
lectricité, d'électrochimie, de chimie appliquée, 
instituts électro- techniques, écoles supérieures de 
filature, de tissage, de serrurerie d'art, etc.. On 
y entre tantôt avec un examen, tantôt sans examen. 
Sans examen si l'on sort d'une école de commerce 
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OU d une Realschule ayant au moins six classes; 
avec examen dans le cas contraire ; on demande à 
peu près pour cet examen les connaissances qui 
sont exigées dans la classe de Tertia. 

Tous ceux qui ont étudié de près l'organisation 
de ces écoles sont unanimes à déclarer qu'elles 
rendent à TAllemagne de grands services. Elles 
contribuent non seulement à faciliter les progrès 
de l'industrie allemande, mais encore à soutenir 
la petite industrie contre la grande. Elles aident 
aussi un grand nombre de jeunes gens à trouver, 
soit dans leur pays, soit à l'étranger, de belles si- 
tuations. Elles provoquent l'éclosion de beaucoup 
d'initiatives et jettent dans les usines du monde 
entier des jeunes hommes instruits et actifs qui 
concourent puissamment à accroître le prestige 
de l'Allemagne. 

L'un des traits caractéristiques de la vie indus- 
trielle en Allemagne, c'est ce fait qu'un grand 
nombre de travaux de détail, secondaires mais 
utiles, sont faits et bien faits par des gens médio- 
cres, qui n'ont pas l'intelligence aussi vive que les 
Français, mais qui parviennenten définitive à four- 
nir une somme plus considérable de travail utile. 

Beaucoup d'Allemands m'ont paru influencés 
par les idées des pédagogues américains qui vont 
aujourd'hui jusqu'à prétendre que toute éducation 
devrait commencer par faire une large place à 
l'enseignement technique, et que c'est cet ensei- 
gnement qui façonne le mieux les enfants pour la 
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vie, ajoutant que c'est par la culture technique 
qu'on doit réagir contre la propension fâcheuse 
à laquelle cèdent la plupart des nations civilisées, 
et qui consiste à rendre renseignement trop com- 
pliqué, trop nourrissant. Une large dose d'ensei- 
gnement technique est nécessaire, à leurs yeux, 
pour assurer un bon équilibre des facultés. 

Comme le remarque M. Pierre Banxàm {La pous- 
sée, p. 45 et s.), les Allemands s' orientent dans 
la même voie que les Américains qui estiment que 
« la carrière de tout homme doit débuter par l'é- 
cole technique. C'est celle qui le dégrossit et 
le façonne assez pour le rendre docile aux leçons 
de la vie. Elle ne le dispense pas des leçons de 
l'apprentissage. Livré à lui-même il garde un droit 
imprescriptible à l'ambition. Le choc d'un hasard 
heureux fera jaillir l'étincelle géniale d'une intel- 
ligence, qui, longtemps peut-être, l'aura attendu 
dans sa gangue ». 

J'ai visité un assçz grand nombre d'écoles in- 
dustrielles : aucune considérée individuellement 
ne m'a paru extraordinaire ; mais par leur multi- 
plicité même, ces écoles ont contribué à faire com- 
prendre à un grand nombre de familles l'utilité 
d'un enseignement autre que l'enseignement clas- 
sique, pour la formation de la jeunesse. Il ne faut 
pas oublier que leur but n'est pas de faire des 
savants, mais de former le plus grand nombre 
possible d'industriels, ou au moins de contremaî- 
tres ayant les connaissances nécessaires pour 
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exercer leur profession dans un esprit et avec une 
méthode scientifiques. M. Haller a mis en relief, 
dans plusieurs de ses rapports, l'union féconde 
qui existe en Allemagne entre la science et l'in- 
dustrie ; il explique comment il ne suffit pas pour 
un peuple de posséder des savants éminents : il 
faut que les méthodes des savants pénètrent le 
plus rapidement possible au sein des masses, 
que leurs découvertes soient transformées en ri- 
chesses par les industriels et les travailleurs. Or, 
les écoles industrielles en Allemagne ont opéré 
un véritable drainage de la science au profit de 
l'industrie. Et celle-ci à son tour fait bénéficier 
la science des nombreux perfectionnements réa- 
lisés dans les usines. 

Aux transformations que Tindustrie moderne 
a reçues dans son outillage et dans ses méthodes 
doivent en effet répondre des qualités nouvelles. 
Et ce sont ces qualités que les écoles industrielles 
s'efforcent de développer. Les Allemands sont^de 
plus en plus convaincus que leur bonne organisa- 
tion a une importance capitale pour la prospérité 
de la patrie, et les succès déjà obtenus par les meil- 
leurs élèves de ces écoles ont ébranlé leur confiance 
dans l'efficacité du régime traditionnel d'instruc- 
tion qui faisait à la science livresque une place si 
considérable. Des hommes de haute valeur ayant 
reçu eux-mêmes une bonne culture littéraire 
m'ont avoué qu'ils se demandaient maintenant si 
l'étude du latin, du grec, de la littérature an- 
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cienne, était vraiment « salutaire » pour la forma- 
tion de Tesprit, si elle contribuait à tremper les 
caractères autant qu'on Ta jusqu'ici prétendu. 

Les hommes, et ils sont nombreux en Allema- 
gne, qui s'intéressent au relèvement des « classes 
moyennes », à la, Mille Istandsfrage, comme disent 
nos voisins, sont tous sympathiques au dévelop- 
pement des écoles industrielles. Ils prétendent 
qu'elles sont fort utiles pour la formation des in- 
telligences, qu'elles sont éminemment propres à 
développer les vertus civiques le^ plus prati- 
ques, celles qui, sur un terrain modeste, abou- 
tissent à une grande somme de persévérance et 
d'énergie. 

§ 3. — Écoles professionnelles. 

A côté des écoles industrielles, il faut mention- 
ner les écoles professionnelles qu'il n'est pas tou- 
jours facile de distinguer nettement des précé- 
dentes. On a pu les appeler écoles industrielles 
primaires. 

Ces écoles, très modestes dans le début, se sont 
depuis quelques années fort améliorées. On cher- 
che même à y attirer aujourd'hui des jeunes 
gens appartenant aux classes moyennes, à la « pe- 
tite bourgeoisie », en faisant remarquer que beau- 
coup de ces jeunes gens peuvent se procurer ainsi 
une situation meilleure que celle d'employé subal* 
terne dans une administration ou un bureau. 
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En fait, les écoles professionnelles attirent sur- 
tout à elles des jeunes gens de familles modestes 
qui n'ont fréquenté que les écoles primaires. Ils 
entrent dans ces écoles vers Tâge de treize ans et 
y passent ordinairement trois ans « pour appren- 
dre un métier ». Apprendre un métier! Cela est 
bien nécessaire aujourd'hui, car, dans la plupart 
des usines ou manufactures, par suite du dévelop- 
pement du machinisme et de la division du tra- 
vail, Tapprentissage est très défectueux; le nom- 
bre est minime de ceux qui, comme autrefois, 
connaissent toutes les parties de leur métier. C'est 
par les écoles professionnelles qu'on cherche à 
réagir contre cet état de choses qui a beaucoup 
d'inconvénients, et qu'on tâche de former l'ouvrier 
complet. L'industrie moderne n'a pas seulement 
besoin de praticiens habiles, mais aussi d'ouvriers 
assez instruits pour pouvoir exécuter les divers 
travaux d'une même profession ou d'un groupe 
de professions similaires. Il convient qu'un ajusteur 
sache forger, qu'un tourneur sache limer, etc.. 

« Il faut aujourd'hui à l'industrie, dit M. Char- 
les Lauth, une armée de travailleurs instruits, 
familiarisés avec les méthodes des laboratoires, 
ayant l'esprit d'initiative, sachant tirer parti non 
seulement des connaissances accumulées par leurs 
devanciers, mais encore des découvertes qui se 
poursuivent parallèlement dans le monde entier. 
Or cette armée l'Allemagne la possède à point 
nommé. C'est à une judicieuse organisation que 
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son industrie doit son épanouissement actuel. Elle 
est en train de conquérir le premier rang dans 
toutes les branches de la fabrication des produits 
chimiques. Il serait puéril et même dangereux de 
le méconnaître ». 

Au surplus, les industries dans lesquelles les 
connaissances scientifiques jouent un grand rôle 
deviennent de plus en plus nombreuses. C'est le 
cas pour Tautomobilisme, pour les applications si 
variées de l'électricité, pour la traction mécanique 
sous ses diverses formes. Il faut, pour exercer ces 
industries, même pour préparer convenablement 
le travail que doivent faire les machines-outils, 
des hommes qui soient plus que de simples prati- 
ciens; il faut des hommes qui possèdent certaines 
connaissances en mécanique, en dessin, en géo- 
métrie, en technologie. 

» « L'amélioration de l'enseignement profession- 
nel, dit un des rapports présentés au ministère, 
doit avoir pour conséquence de féconder l'activité 
industrielle du pays en donnant à l'ouvrier son 
maximum d'énergie et de productivité. L'artisan 
a un rôle très util^ à jouer, il importe de le rele- 
ver, de le fortifier, de développer son initiative, 
d'accroître la valeur de son travail, de lui donner 
du goût. En développant l'instruction des ouvriers, 
on leur permettra tout à la fois d'améliorer leur 
situation matérielle, et de collaborer plus large- 
ment au développement delà richesse publique. » 
L'Allemagne tientd'autantplusànepas être en re- 
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tard à cet égard, que dans la plupart des nations civi- 
lisées on a déjà fait au travail qualifié, au skilledwork^ 
comme disent les Anglais, une place importante. 

La réalisation des plus belles conceptions in- 
dustrielles, me disait un grand industriel, est su- 
bordonnée à la possibilité d'une bonne exécution 
matérielle. Watt a dû se constituer un outillage 
pour fabriquer les machines qu'il avait imaginées. 
Les distributions des machines î vapeur moderne, 
les turbines à vapeur, les machines automatiques 
et certaines machines-outils exigent maintenant un 
travail aussi précis que la meilleure horlogerie. 
Les qualités mêmes des machines ordinaires dé- 
pendent pour une bonne part de leur exécution à 
J'atelier. Et c'est maintenant une vérité unanime- 
ment reconnue que pour les maisons où la fabri- 
cation est mécanique, la méthode de travail à l'a- 
telier a plus d'influence sur les bénéfices que les 
questions d'achat des matières premières, de va- 
leur, ou de représentation. Le prix des matières 
premières, en dépit d'un phénomène de hausse 
qui n'est sans doute que momentané, a fortement 
baissé depuis un demi-siècle. C'est la « façon » qui 
donne surtout leur prix à une quantité de produits. 

Tous les métiers en Allemagne ont aujourd'hui 
leurs écoles professionnelles (^). Et l'enseignement 

(1) Nous ne possédons encore en France (en dehors de quelques 
créations intéressantes dues aux villes ou à des parliculiers) que 
quatre écoles professionnelles avec un total de 1.327 élèves, deux 
écoles d'horlogerie comptant 208 élèves, et 53 écoles pratiques de 
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qui y est dooné est à la fois théorique et pratique. 
La plus grande partie du temps est consacrée à 
des travaux manuels; mais on cherche, en même 
temps, à élargir l'horizon intellectuel des élèves et 
à éveiller leur goût. Il m'a semblé, au cours de 
visites que j'ai faites dans quelques-unes de ces 
écoles, que l'on attache aujourd'hui à la culture 
générale une plus grande importance. 

Les premières écoles professionnelles ont été 
organisées en Allemagne par les corporations, et 
celles-ci ne se sont jamais désintéressées de cet 
enseignement. Là même, où elles ont perdu la di- 
rection efifective des écoles professionnelles, elles 
continuent à les soutenir moralement et pécu- 
niairement. C'est ainsi que la plupart des corpora- 
tions pour l'industrie du bâtiment s'occupent très 
activement des écoles du bâtiment créées soit par 
les gouvernements, soit par les villes. La coopéra- 
tion des autorités corporatives et des pouvoirs 
publics produit le meilleur effet ; on m'a assuré 
qu'elle avait beaucoup contribué à inciter les pro- 
fesseurs à enseigner « en tenant compte de toutes 
les nécessités pratiques du métier ». 

Je citerai, parmi les écoles professionnelles les 
plus fréquentées, celle où on étudie l'industrie du 
fer et l'industrie du bois, les écoles de tissage, 

commerce et d'industrie avec 10.317 élèves. Quant aux cours de 
perfectionnement fondés par les municipalités, les syndicats pa- 
tronaux ou ouvriers, et par diverses associations , ils réunissent 
environ 60.000 auditeurs, mais ne donnent qu'un enseignement 
bien fragmentaire et encore insuffisant. 
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(surtout nombreuses dans le royaume de Saxe), 
les écoles de brasserie. On a créé des écoles pour 
la fabrication des jouets (école de Sonneberg), des 
écoles de charpentiers et de maçons, de selliers et 
de cordonniers, de relieurs et de verriers. Le nom- 
bre total dépasse 500; elles groupent plus de 
70.000 élèves. Elles permettent aux industriels 
allemands d'appliquer plus aisément au travail les 
données de la science, et les patrons reconnaissent 
unanimement que leur multiplication s'impose à 
mesure que Tancienne forme de Tapprentissage 
se%iodifîe par suite de l'essor de la grande indus- 
trie ëi de rim possibilité où ils sont de former de 
bons apprentis. 

La formation d'ouvriers d'élite, aptes à devenir 
de bons patrons, a aussi une autre utilité. Elle 
peut contribuer efficacement à enrayer une « con- 
centration » industrielle qui semble dès aujourd'- 
hui plutôt exagérée. 

Les statistiques prouvent qu'en dépit de certai- 
nes prédictions, la classe des artisans en Allema- 
gne ne diminue pas. A côté des grandes usines 
qui rendent surtout d'importants services au point 
de vue du commerce extérieur, il y a un grand 
nombre de petites ou moyennes entreprises indus- 
trielles qui profitent des progrès de la science, du 
développement des moyens de transport, des per- 
fectionnements apportés aux petits moteurs, des 
applications nouvelles de l'électricité, qui, par 
une meilleure organisation du crédit, se procu- 
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rent Targent dont elles ont besoin, et qui parfois, 
en s'associant, luttent victorieusement contre les 
plus grandes entreprises. 

L'éducation professionnelle a pour cette caté- 
gorie si intéressante de la population une grande 
utilité. Elle pei^t aider un certain nombre d'ou- 
vriers intelligents à s'élever, au prix d'efforts méri- 
toires, à une position meilleure. N'est-il pas bon 
que les travailleurs conservent l'espoir d'arriver 
par leur intelligence et leur énergie à une situation 
plus relevée? Cela est désirable au point de vue 
social comme au point de vue économique. Cela est 
favorable au développement des idées de modéra- 
tion; c'est même un moyen de réagir contre les 
tendances socialistes qui envahissent la classe 
ouvrière, et de fortifier la vie de famille qui est 
partout aujourd'hui si ébranlée. 

Les écoles professionnelles ne peuvent malheu- 
reusement, par la force des choses, s^appliquer 
qu'à une partie de ceux qui trouveraient profit à 
les fréquenter ; c'est pour ce motif, comme nous le 
verrons, qu'on a organisé depuis quelques années, 
à Tusage des masses ouvrières, des cours méthodi- 
ques, de façon à constituer pour ceux qui les suivent 
un véritable enseignement. Nous reviendrons sur 
ces tentatives en parlant dans un chapitre spécial 
des Fortbildimgskurse^i des Fortbildungsschulen. 

A l'aide de quelles ressources fonctionnent les 
diverses écoles industrielles dont nous venons de 
parler ? 
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Ce sont maintenant les communes qui fournis- 
setit ordinairement les locaux et prennent à leur 
charge les frais d'éclairage, de chauffageetde net- 
toyage des écoles professionnelles ; mais beaucoup 
d'entre elles reçoivent des subsides du gouverne- 
ment. Ce sont les divers Etats (Prusse, Saxe, Ba- 
vière, etc.), qui fournissent le mobilier, les appa- 
reils, les instruments, la plus grande partie du 
matériel. 

Pour certaines écoles les dépenses d'entretien 
sont supportées moitié par FEtat, moitié par la 
ville. On peut dire d'une façon générale, que TÉ- 
tat mesure ses subsides d'après les ressources 
de la commune et d'après l'utilité plus ou moins 
grande que lui paraît avoir l'établissement pour 
lequel son concours est sollicité. 

Des dons importants ont été faits depuis quel- 
ques années par des particuliers (*). Les cotisations 
des élèves, bien qu'elles soient peu élevées, forment 
un appoint très appréciable : la presque totalité des 
écoles professionnelles allemandes sont payantes. 



L'enseignement professionnel est aujourd'hui 
renforcé par l'organisation de cours à l'usage des 
patrons : on les appelle Meisterkurse, Ils se sont 

(1) Nombre d'éceles créées par des associations patronales, des 
corporations ou des particuliers subsistent uniquement au moyen 
des dons ou legs qui leur ont été faits. 
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surtout développés depuis quatre ans. Ils ont 
pour but, de compléter l'instruction profession- 
nelle des patrons et de leur permettre d'exercer 
leur métier dans un esprit plus scientifique. 

On en a créé dans la plupart des grandes villes, 
et pour les professions les plus diverses, pour les 
entrepreneurs de travaux de menuiserie, de pein- 
ture, de ferronnerie, de serrurerie; il y en a pour 
les cordonniers et les selliers, pour les relieurs et 
les ébénistes, pour les fabricants de voitures et 
les charrons. 

C'est d'un enseignement de courte durée qu'il 
s'agit ici, et d'un enseignement qui ne s'adresse 
qu'à un auditoire restreint. On s'efforce, pendant 
quelques semaines, mais à raison de 5 ou 6 
heures par jour d'études à la fois théoriques et 
.pratiques, de faire connaître à des patrons qui 
sont déjà pour la plupart expérimentés, quels 
sont les perfectionnements qu'ils pourront intro- 
duire dans leur métier, de quelle façon ils pour- 
raient lutter avec chance de succès contre les 
grandes fabriques, de quelle manière ils pour- 
raient conquérir une plus large clientèle, ou faire 
de plus grands bénéfices. 

Nous nous contentons de donner, à titre d'exem- 
ple, quelques indications sur les cinq séries 
de cours d'une durée de six semaines qui ont 
été organisés à Francfort l'an dernier. Voici le 
programme de l'enseignement donné aux menui- 
siers : 
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1** Dessin à main levée (4 heures par semaine, 
36 heures en tout) ; 

2° Dessin spécial (dessin de meubles, d'ou- 
tils, etc.), 10 heures par semaine, 90 en tout; 

3** Étude des matériaux, des instruments de tra- 
vail et des machines-outils (3 heures par semaine, 
27 en tout); 

i!" Calcul et comptabilité (4 heures par se- 
maine, 36 en tout). 

Un enseignement analogue a été donné aux ser- 
ruriers, aux tapissiers, aux cordonniers et aux 
tailleurs. 

Ce sont les professeurs de Técole industrielle 
(Gewerbeschule) qui ont été chargés de cet ensei- 
gnement donné surtout dans la soirée. Une dixième 
semaine a été consacrée à l'étude des dispositions 
les plus importantes du Code industriel [Gewerbe 
Ordnung) et des assurances ouvrières. Cet ensei- 
gnement complémentaire a été donné par M. Cahn, 
secrétaire du musée social de Francfort. Tous 
ces cours (sauf ceux destinés aux cordonniers) 
ont été très régulièrement suivis et complétés par 
des visites industrielles qui ont eu beaucoup de 
succès W, 

(l) On peut se renseigner sur l'état actuel des Meisterkurse 
à l'aide du Verwaltungsbericht des preussischen Landesgewer- 
beamts, Berlin (Heymann), 1908, p. 382. On y trouvera les statis- 
tiques relatives aux cours de Breslau, Magdebourg, Cologne, 
Hanovre, Posen, Dortmund, Gumbinnen, etc. Il y a beaucoup 
de différences dans l'organisation de ces enseigneiaents, dont la 
durée varie de 4 à 12 semaines. 
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Les Meisterkurse sont organisés le plus souvent 
aux frais des villes. Quelques-uns comportent de 
légères redevances, mais la plupart sont gratuits; 
des indemnités sont même accordées à des petits 
patrons peu fortunés en compensation du préju- 
dice que la fréquentation de ces cours peut leur 
causer momentanément. 

Quelqu 'intéressante que cette innovation pa- 
raisse au premier abord, il est permis de douter 
qu'elle soit appelée à un grand développement, 
elle se heurte à des difficultés pratiques sérieuses; 
son utilité ira en diminuant à mesure que rensei- 
gnement professionnel proprement dit ira en se 
développant et, comme nous venons de le voir, 
il fait en ce moment même, de grands progrès W. 

(1) L'ardeur avec laquelle on se porte vers les écoles profession- 
nelles tient en partie à ce que dans renseignement primaire lui- 
même on a introduit largement depuis quelques années les 
méthodes « réalistes ». En d'autres termes on attache à Tétude et 
à l'examen directs des choses, plus d'importance qu'autrefois. 
L'enseignement proprement dit est complété de plus en plus par 
des excursions hors de Técole, excursions qui permettent de don- 
ner aux élèves des notions d'histoire naturelle, de géologie, d'ar- 
chitecture, de technologie, de géographie. On cherche à leur 
faire sentir mieux qu'à l'aide de livres ou de leçons, les traits 
principaux de la vie industrielle et commerciale contemporaine. 
On cherche à leur faire comprendre à quel point le rôle de la 
science dans l'industrie a grandi, à quel point il importe que les 
ouvriers soient capables de s'adapter rapidement aux changements 
que les progrès incessants de la science déterminent. 
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CHAPITRE III 

DES ÉCOLES COMMERCIALES 



Le développement de renseignement commer- 
cial a été en Allemagne, plus tardif que celui de 
renseignement induâftriel et professionnel W. Ici 
également on peut distinguer trois catégories d'é^ 
coles différentes : les écoles de Hautes Études, les 
écoles dites supérieures (par comparaison avec les 
suivantes), les écoles moyennes ou inférieures qui 
bien que correspondant à des variétés nombreu- 
ses, peuvent être placées dans la même catégorie. 

§ 1. — Écoles de hautes études. 

Les écoles de hautes études commerciales sont 
de création récente : ce n*est pas TAllemagne qui 

(1) Les plus anciennes écoles de commerce remontent à la 
seconde moitié du xvme siècle. Ce sont celles de Hambourg (qui 
compte parmi ses élèves Alexandre de Humboldt), de Berlin et de 
Magdebourg. Ces écoles formèrent deux catégories d'élèves : les 
unes organisèrent un enseignement « complet m dans lequel une 
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a pris ici les devants. Elle a été stimulée au con- 
traire par diverses créations faites à Tétranger, 
telles que Técole de Philadelphie, qui remonte à 
Tannée 1881, Técole des Hautes Etudes commer- 
ciales de Paifis qui date de la même époque, le 
Collège of Commerce and Poliltcal Science de Chi- 
cago, la London School of Economies^ Tjlnstitut 
supérieur d^ Anvers, etc. C'est en 1896 seulement, 
à Toccasion de la seconde réunion, à Leipzig, du 
deutscher Verband fur das kaufmànnische Unter- 
richtswesen^ qu'on institua une commission qui se 
réunit le 8 octobre 1897 à Eisenach et décida qu'il 
fallait de toute nécessité organiser une grande 
école ayant pour but « Tétude approfondie de 
tous les problèmes relatifs à la vie commer- 
ciale actuelle. » 

Cette idée a fait son chemin, il y a aujourd'hui 
six établissements qui portent en Allemagne le 
nom de Hochschulen, Ils sont assez différents les 
uns des autres, mais se ressemblent en ceci, qu'il 
faut en principe pour y être admis, ou bien avoir 
obtenu le certificat de maturité [Reifezeugnis) d'un 
établissement secondaire possédant neuf classes 
(certificat qui correspond à peu près à notre bac- 
calauréat); ou bien, si on possède le certificat qui 
confère le droit de ne faire qu'un an de service 
militaire, avoir une certaine éducation « pratique ». 

place était faite à la cultare générale à côté de renseignement 
technique; les autres se bornèrent à donner un enseignement 
« complémentaire » à des élèves sortant d'autres écoles. 
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L'utilité des écoles de hautes études commer- 
ciales a été depuis dix ans mise en relief dans les 
discours prononcés par les directeurs de ces éta- 
blissements. 

« Notre vie économique, disait en 19061e direc- 
teur de l'école de Leipzig, acquiert une étendue 
et une importance toujours plus grandes; nous 
communiquons avec le monde entier par terre et 
par mer ; notre commerce intérieur doit être cons- 
tamment à la recherche de débouchés nouveaux; 
des problèmes nouveaux surgissent sans cesse 
dans le domaine du commerce et de l'industrie, 
comme dans le domaine de la politique sociale et 
coloniale ; toute notre activité économique, en un 
mot, exige que les jeunes gens destinés aux car- 
rières commerciales et industrielles soient mis en 
possession non seulement d'une instruction techni- 
que limitée aux choses de leur état, mais d'une 
instruction approfondie; la civilisation moderne 
exige qu'ils soient munis d'un bagage scientifi- 
que aussi perfectionné que possible pour la vie 
publique et pour leur profession. C'est pour ces 
motifs qu'il y a huit ans la Chambre de com- 
merce de Leipzig a fondé cette école supé- 
rieure ». 

Le directeur de l'école de Cologne tenait naguère 
un langage analogue. « On se convainc partout de 
plus en plus que celui qui se destine au grand 
commerce ou qui est destiné d'avance à devenir le 
chef responsable d'une entreprise importante, 
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a besoin non seulement de cette habileté que l'on 
acquiert par une pratique sans cesse renouvelée, 
mais qu'il lui faut bien plus encore cette com- 
préhension exacte des phénomènes variés de 
l'économie mondiale, compréhension qu'il ne peut 
acquérir qu'à Técole supérieure. 

Seule une école supérieure met à même de sai- 
sir complètement cette vie économique qui tend 
de plus en plus à revêtir un caractère internatio- 
nal, déjuger sainement de l'observation des faits 
et de passer rapidement de ce jugement aux déter- 
minations pratiques. Seule l'école supérieure rend 
le jeune homme capable de s' assimiler, dans toute 
son ampleur, cette riche culture intellectuelle et 
morale, que la vie économique offre d'elle-même 
à tous ceux qui sont suffisamment cultivés pour 
la recevoir. 

Les professeurs des « nouvelles universités du 
XX* siècle « veilleront attentivement au fidèle 
accomplissement de cet enseignement spécial, ils 
n'oublier<^nt pas que la raison d'être de leurs 
fonctions académiques est de donner à la jeunesse 
la culture nécessaire pour la pratique de la 
vie ». 

'( L'enseignement donné par les universités, 
disait M. Eckert, dans^ une autre circonstance, n'a 
pas le même but que le nôtre. Les universités ne 
veulent pas que ceux qui les fréquentent soient 
entraînés trop tôt vers les carrières pratiques. 
Nous, au contraire, nous cherchons à ne pas 
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afiaiblir le goût de la vie pratique et de l'activité 
féconde. 

Nous entendons laisser ouverts de larg'es hori- 
zons, montrer Timportance des conquêtes de la 
science moderne dans des domaines tels que ceux 
qui touchent à la morale et aux conceptions ac- 
tuelles sur le devoir et sur la vie. 

Mais nous voulons aussi faire sentir la grandeur 
de Tesprit d'entreprise, et montrer les consé- 
quences qu'entraînent au point de vue social les 
phénomènes de production. 

Nous ne voulons pas seulement inciter nos 
élèves à gagner de Targent, nous voulons aussi 
développer en eux le sentiment de la responsa- 
bilité, et affiner le sens de la probité exposé à 
bien des périls, au milieu du tourbillon d'affaires 
qui nous emporte » . 



La plus ancienne des Hochschulen est celle de 
Leipzig qui fut ouverte au mois d'avril (semestre 
d'été) 1898. Elle fut constituée à l'instigation de la 
Chatnbre de commerce de cette ville qui s'enten- 
dit avec le Sénat de l'Université. La Chambre de 
commerce accepta d'abord de se charger de tou- 
tes les dépenses, mais d'importantes subventions 
sont aujourd'hui accordées par le gouvernement 
du Royaume de Saxe sur les fonds du ministère 
de l'Intérieur, et par la ville. 

L'école de Leipzig, apparaît comme une com- 
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binaison entre Tancienne école municipale de 
commerce de Leipzig et l'Université. On a cher- 
ché, au moyen d'emprunts faits aux deux établis- 
sements, à former un faisceau de cours compre- 
nant l'économie politique, la science des finances, 
l'histoire économique et commerciale, la politique 
sociale, les questions ouvrières, le droit commer- 
cial et maritime, la matière des assurances, la géo- 
graphie économique, la colonisation, la statistique, 
c'est-à-dire l'ensemble des connaissances (sur- 
tout théoriques) qui peuvent être utiles à un 
commerçant. C'est par voie d'exercices pratiques, 
dirigés par les maîtres de l'école municipale de 
commerce, que les étudiants apprennent la compta- 
bilité, la tenue des livres, les mathématiques dans 
leur application aux questions financières ou com- 
merciales, la technologie, la chimie et la science 
des marchandises, les langues modernes (français, 
anglais, italien, espagnol, russe, chinois), dans 
leur application à la correspondance- On a in- 
troduit récemment des cours d'hygiène et de dic- 
tion. 

L'école des hautes études commerciales de 
Leipzig relève du ministère de Tlntérieur saxon. 
On a constitué, pour son administration, un Sénat 
qui est composé de la. manière suivante : un re- 
présentant du Gouvernement et un représentant 
de la ville, trois membres de la Chambre de com- 
merce, trois membres du Sénat académique, deux 
professeurs de l'école municipale de commerce et 
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le directeur de cette école. Ce dernier a reçu le 
titre de Studiendirektor, et est chargé de tous 
les détails de Tadministration. 

Les cours sont répartis sur deux années. Les re- 
devances ou droits d'immatriculation payés par 
les élèves qui sont au nombre d'environ 500 cou- 
vrent une bonne partie des dépenses. 

o 
o o 

L'école de Francfort, créée en 1901, présente un 
autre caractère. C'est une sorte d'université ou 
plutôt d'école de hautes études sociales et com- 
merciales. La plus grande partie des cours qui y 
sont faits et qui ont pour but de faire comprendre 
la vie économique et sociale contemporaine, s'a- 
dressent à toutes les classes de la société. 

Il faudrait, pour trouver en France l'équivalent 
de ces cours, chercher non seulement à la Faculté 
de droit et à la Sorbonne, mais encore au Collège 
libre des sciences sociales, à l'école des hautes 
études sociales et à Técole libre des sciences poli- 
tiques. 

Tous ceux qui veulent approfondir, par quelque 
côté que ce soit, les questions industrielles et com- 
merciales, peuvent trouver à Francfort un ensei- 
gnement approprié à leurs désirs. Les femmes 
sont admises à suivre les cours, comme elles le 
sont maintenant à Berlin. 

L'école de Francfort est subventionnée par la 
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ville, qui est fort riche, par l'Institut pour le 
bien public {Institut fur Gemeinwohl), par la 
chambre de commerce et par la société poly- 
technique. Elle réussit d'autant mieux qu'il n'y a 
pas d'Université dans cette grande cité de 350.000 
habitants, et où la population est très portée par 
ses traditions à s'occuper de questions économi- 
ques et commerciales. L'Ecole de Francfort comp- 
tait l'hiver dernier 215 étudiants, 390 auditeurs 
autorisés, 425 auditeurs libres (*). De plus 432 
femmes et 31 étrangers étaient admis à servir 
divers cours. 

o 

L'école d'Aix-la-Chapelle n'est, en réalité, sous 
réserve de certains détails administratifs, qu'une 
section de l'école technique supérieure de cette 
ville. Ce sont les considérations financières qui ont 
empêché de créer une école séparée ; le nombre 
des élèves est d'ailleurs peu considérable. 

Une section commerciale dans une école « supé- 
rieure » devait de toute nécessité avoir elle-même 
le caractère de Hochschule. Mais il est permis de 
douter que cette création, pour l'organisation de 

(l) Voici les indications qui m'ont été données sur leur forma- 
tion antérieure, il y avait 214 commerçants, 37 ingénieurs ou 
techniciens, 105 juristes ou fonctionnaires d'un rang supérieur, 
24 fonctionnaires subalternes, 133 maîtres (lehrer) dont 31 an- 
ciens élèves d'université, 45 étudiants en langues modernes ; la 
profession des autres n'a pas été déterminée. 

B S 
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laquelle on a trouvé d'ailleurs des maîtres distin- 
gués, des praticiens surtout, soit appelée à un 
grand avenir. 

o 
• o 

L'école de Cologne a pris beaucoup plus d'im- 
portance. 

Jusqu'à la création de l'école de Berlin, elle était 
la principale, je dirais volontiers, la seule véri- 
table école de hautes études commerciales de 
l'Allemagne. 

Sa création est due à la libéralité d'un ricke 
négociant, d'un véritable Mécène, M. de Mevissen, 
qui voulut fournir aux jeunes gens désireux de 
s'adonner aux carrières commerciales, « les 
moyens d'acquérir toutes les connaissances dont 
un bon commerçant peut à un moment donné 
avoir besoin ». 

Trois catégories de jeunes gens y sont admis : 
1® des jeunes gens ayant subi l'examen de maturité, 
qui suppose neuf années d'études faites dans un 
établissement d'enseignement de plein exercice 
(gymnase, realgymnaseouOberrealschule); 2** des 
jeunes gens sortant d'une école supérieure de 
commerce (hôhere Handelschule) dont la classe 
la plus élevée équivaut à la classe supérieure d'un 
des établissements ci-dessus mentionnés; 3° des 
jeunes gens qui, sans réunir ces conditions, ont 
déjà été dans les affaires et ont par suite, une cer- 
taine expérience de la vie commerciale. 
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On y admet encore, sous certaines conditions, 
des jeunes gens se destinant à être professeurs 
dans une école de commerce, ainsi que les étran- 
gers dont les connaissances ont été jugées suffi- 
santes par la commission d'immatriculation. 

Le corps professoral de l'école des hautes études 
de Cologne qui ne comprend pas moins de 31 
maîtres, se compose de professeurs de luniversilé 
de Boi^n, de juristes, de professeurs de gymnases 
ou de Realschulen^ de fonctionnaires appartenant 
à l'administration, d'ingénieurs, de techniciens, 
de banquiers, de marchands. 

Les cours, qui se répartissent sur deux années, 
sont essentiellement théoriques, mais ils sont com- 
plétés par des exercices pratiques et des travaux 
de laboratoire, en même temps que par des visites 
de fabriques, de maisons de commerce^ de sociétés 
industrielles, etc., et on sait que ces établisse- 
ments sont nombreux dans toute la région envi- 
ronnante. 

Le nombre actuel des élèves pour les deux an- 
nées est de près de 400. Mais il faut joindre aux 
élèves proprement dits, un millier d'auditeurs, 
personne» de la ville appartenant à diverses catégo- 
ries sociales, autorisées à suivre certains cours W. 

L'école de Cologne possède une importante bi- 

(1) Voici leschiflres de Thiver dernier : 361 étudiants, 36 audi- 
teurs autorisés, 55 étudiants suivant les cours universitaires ad- 
ministratifs (Verwallungs akademisohe Kurse)^ 85 membres des 
séminaires français et anglais, 1.162 auditeurs libres. 
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bliothèque qui reçoit une subvention annuelle de 
lO.OOÔ marcs, et un musée commercial. Son bud- 
get est de 200.000 francs par an; la moitié envi- 
ron de cette somme (plus de 90.000 francs) pro- 
vient des droits d'immatriculation des élèves; les 
revenus de la fondation Mevissen sont de 
104.000 francs; la ville de Cologne fournit le sur- 
plus. 

o 
o o 

La plus importante, la mieux outillée des écoles 
de hautes études commerciales de TAllemagne, 
est celle de Berlin, inaugurée le 27 octobre 1906. 
Cette création est d'autant plus intéressante, 
qu'elle est entièrement due à une initiative pri- 
vée collective, à l'initiative de la corporation des 
marchands de Berlin. C'est la seule école supé- 
rieure dont on puisse dire qu'elle est l'œuvre 
dune association de commerçants qui en supporte 
complètement la charge. 

La plupart des marchands de Berlin, et j'ai 
retrouvé le même sentiment dans d'autres villes, 
notamment à Hambourg, s'étaient d'abord mon- 
trés hostiles à la création d'une école de hautes 
études pour la formation des futurs commer- 
çants ; ils prétendaient que c'était par la pratique 
que les jeunes gens se destinant au commerce 
devaient acquérir peu à peu les connaissances et 
les qualités que requiert cette profession. Le suc- 
cès des diverses écoles dont nous avons parlé les 
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amena bientôt à changer d'avis. On se demanda 
d'abord s'il ne serait pas plus sage de créer sim- 
plement une section commerciale soit à l'univer- 
sité, soit au Polytechnicum de Charlottenburg. 
Mais on ne s'arrêta guère à celte proposition, 
et on pensa qu'il valait mieux créer, de toutes 
pièces, une grande école. 

Avec une gépérosité qui lui fait grand honneur, 
la Kaiifmannschaft s'est chargée de toutes les dé- 
penses. Sur un vaste terrain contigu à la Bourse, 
au centre du quartier le plus commerçant, elle a 
fait élever d'importantes constructions qui n'ont 
pas coûté moins de 3.000.000 de marcs. On a 
installé, avec tout le confort moderne, quatorze 
amphithéâtres ou salles de cours (dont plusieurs 
peuvent contenir jusqu'à 400 ou 500 auditeurs), 
sans parler des laboratoires, de la salle de lecture, 
de la bibliothèque, des collections, des locaux par- 
ticuliers des professeurs. On a réservé au Collège 
des anciens, qui se compose de l'élite de la corpo- 
ration, une place prépondérante dans la direction 
et l'organisation de Técole. 

Le Conseil d'administration, qui ne comprend 
pas moins de vingt-six personnes, est composé de 
la manière suivante : 

1° Le président du Conseil des anciens; 

2** Deux représentants du Gouvernement prus- 
sien, nommés respectivement par le ministre du 
Commerce et le ministre de l'Instruction publi- 
que; 
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3° Le recteur de Técole ; 

4® Un délégué de rUniversité; 

5° Un délégué de Técole technique supérieure; 

6° Six délégués du Conseil des anciens ; 

7® Deux membres de la Commission des finaiH 
ces; 

8® Trois professeurs désignés par leurs collè- 
gues; 

9^ Un membre du « Magistrat » de Berlin; 

10** Un membre du Conseil municipal de Ber- 
lin; 

11® Un membre de la Chambre de commerce; 

12° Le Syndic de Técole ; 

13° Cinq membres désignés par les anciens de 
la corporation. 

Le recteur est nommé pour trois ans par ces 
derniers, avec Tagrément du ministre du Com- 
merce. La nomination des professeurs doit être 
approuvée par le Conseil, et, au moins en ce qui 
concerne les professeurs titulaires, par le ministre 
du Commerce. 

Un syndic, également désigné par les anciens, 
assiste le Conseil pour les questions administrati- 
ves ou litigieuses. 

L'école des hautes études commerciales de Ber- 
lin a naturellement pour but principal la prépara- 
tion au commerce. Mais elle ne doit pas être con- 
sidérée comme une « école d'apprentissage » de 
cette profession. 

Elle s'adresse d'abord à des jeunes §B>S qui ont 
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déjà passé un certain temps dans la pratique aprèfs 
avoir conquis le certificat de fin d'études doraïaût 
droit au volontariat d'un an. 

On y admet, en second lieu, les jeunes gens qui, 
sans avoir passé par la pratique et désireux d'ac- 
quérir une instruction commerciale complète, jus- . 
tifient de connaissances suffisantes pour qu'ils 
puissent suivre avec fruit les différents cours. Ce 
sont les élèves ayant fait neuf années d'études dans 
un établissement d'enseignement secondaire dowt 
la classe supérieure correspond à celle d'Ober- 
prima. 

Sont admis enfin à suivre les cours, sous cerr 
taines conditions, ceux qui se destinent au profes- 
sorat des écoles de commerce et les personnes qui, 
tout en ne satisfaisant pas aux conditions précé- 
dentes, sont jugées aptes à suivre utilement l'en- 
seignement. 

Le décret de reconnaissance du 19 décembre 
1903, déclare expressément que renseignement 
aura un caractère « rigoureusement scientifique » 
et sera maintenu au même niveau que celui des 
autres écoles de hautes études. Les cours durent 
deux ans, et, comme la plupart des élèves omt 
déjà une certaine expériencede la vie commerciale^ 
on peut aborder immédiatement les questions les 
plus difficiles de la science du commerce. 

Les leçons doivent être complétées par des exer- 
cices pratiques et, notamment, par l'étude des 
documents de l'importante collection que pos- 
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sède la Kaufmannschaft de Berlin. On y trouve 
les modèles les plus variés d*eflets de cominerce, 
de chèques, de billets à ordre, de lettres de 
change, de pièces comptables et de pièces de 
procédure, de spécimens de correspondance com- 
merciale, etc. 

L'école de Berlin a été inaugurée en présence 
du Prince impérial, qui représentait l'Empereur, 
de plusieurs ministres et d'un grand nombre de 
hautes personnalités. L'inauguration a été l'occa- 
sion de discours qui ont offert un vif intérêt. Le 
ministre du Commerce a dit, au nom du Gouver- 
nement, quel espoir on fondait sur cette création 
et a fait un éloge très applaudi du rôle que les 
commerçants jouent maintenant dans la vie géné- 
rale de l'humanité. 

« Jadis les hommes méprisaient le commerce. 
Les philosophes le dédaignaient : ils y voyaient 
surtout la soif de l'or. Aujourd'hui ce qu'on mé- 
prise ce sont les désœuvrés. On comprend d'autre 
part que le commerce, qui achève de découvrir le 
monde, est essentiellement un agent de civilisa- 
tion et de paix... La concurrence, stimulant pré- 
cieux des actions humaines, nous guide en défini- 
tive vers un but plus élevé. Le négociant sème 
autour de lui cent fois autant de bien qu'il n'en 
amasse... IN^aispour exceller dans la science com- 
merciale il faut des connaissances solides et une 
éducation spéciale. Il faut non pas un enseigne- 
ment sec et aride, mais un enseignement harmo- 
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nieux et fécond, emprunté aux branches les plus 
diverses, et auquel l'étude de l'économie sociale 
donne un couronnement philosophique. C'est avec 
raison que Gœthe disait il y a près d'un siècle : 
« Est-il un homme, qui ait besoin d'avoir l'esprit 
plus large que le vrai marchand? » 

11 y a aujourd'hui comme au temps de Gœthe 
des marchands qui ont l'esprit très ouvert et dont 
le regard porte loin. Mais il est permis de penser, 
avec le recteur M. Jastrow, que la profession de 
marchand « a besoin d'être relevée », et qu'au- 
jourd'hui encore, en dépit de l'essor économique 
de l'Allemagne, le marchand ne joue pas dans le 
nouvel Empire le rôle qu'il avait autrefois. Peut- 
être n'a-t-il pas assez compris qu'il devait modi- 
fier ses procédés, et qu'il fallait que le grand 
négociant de l'avenir fût un « marchand -adminis- 
trateur ». Tous les orateurs ont été unanimes à 
déclarer que les écoles de hautes études commer- 
ciales sont propres à faire éclore ces qualités 
nouvelles et ont une mission de premier ordre à 
remplir. 

Elles se proposent de « changer la manière de 
penser des élèves, d'élargir leurs idées, de recu- 
ler le point mort, après lequel tout homme (et 
cela est sensible chez les commerçants) décline, 
ou devient routinier ». 

« L'ûnportant, disait fort bien M. Schumacher 
à l'inauguration de l'école de Cologne, ce n'est pas 
le bagage de connaissances que nos élèves pour- 
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ront emporter, c'est Tesprit qu'ils acquerront. Les 
enseignements les plus importants ne sont pas 
ceux qui donnent des connaissances pratiques im- 
médiatement utilisables. Ce sont ceux qui façon- 
nent convenablement les cerveaux » . 

Pour arriver à ce résultat on pense qu'il ne 
suffit pas d'élaborer d'excellents programmes. On 
estime qu'il faut les compléter par des excursions 
et des visites qui mettent les élèves en présence 
des réalités, qui leur fassent entrevoir la vie in- 
dustrielle et commerciale telle qu'elle se déroule 
aujourd'hui. On préconise aussi les voyages en- 
trepris pendant les vacances à l'étranger. 

L'école des hautes études commerciales de Ber- 
lin compte déjà près de 300 élèves, presque autant 
d'auditeurs autorisés (pour la plupart des étu- 
diants de l'Université) et un millier d'auditeurs 
libres. 

Les droits d'immatriculation ont donné en 1907 
une somme de 152.570 marcs. Les dépenses ont 
été deâ70.955 marcs (149.255 pour les traitements 
des professeurs ; 85.450 pour les frais d'adminis- 
tration; 36.250 pour les intérêts des sommes em- 
pruntées). 

La différence entre les recettes et les dépenses, 
soit 158.385 marcs, a été payée par la Kaufmann- 
schaft de Berlin, qui n'a recouru à aucune sub- 
vention gouvernementale, à aucun subside de la 
ville. C'est vraiment un bel exemple d'initiative et 
de générosité. 
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On vient de créer à Mannheim, à Tinstigation 
du gouvernement badois et de la chambre de com- 
merce et avec le concours de l'Université de Hei- 
delberg à laquelle une partie des professeurs sont 
empruntés, une école de hautes études commer- 
ciales qui paraît fort bien réussir. Cette école peut 
être qualifiée de « faculté commerciale » annexée 
à la vieille Université Ruperto Carolina. Les élèves 
de l'école Mannheim ont en effet le droit de suivre 
les cours universitaires proprement dits, de même 
que les élèves immatriculés à FTJniversité peuvent 
venir chercher à Mannheim (il n'y a que 18 kilomè- 
tres) un supplément de connaissances pratiques qui 
leur est fort utile (0. 

On a d'autre part organisé à Kônigsberg sous le 
nom de Handelshochschulkurse des cotirs qui ont 
réuni l'hiver dernier 230 auditeurs. 



o 



Créera-t-on d'autres écoles de hautes études 
commerciaies? L'affirmative paraît vraisemblable. 

(1) C'est à Mannheim, et avec le concours de la municipalité de 
cette ville qu'ont lieu cet été les cours internationaux d'expan- 
sion commerciale (faisant suite à ceux qui ont été inaugurés à 
Lausane en 1907 avec un succès complet). La création de oee 
cours avait été décidée au congrès international d'enseignement 
commercial qui s'était tenu à Milan (septembre 1906) à Tocea- 
timi de l'exposition universelle de cette ville. 
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Le besoin s'en fera sentir à mesure que le vieil 
enseignement classique perdra de son prestige 
et que TEmpire s'orientera plus résolument vers 
cette politique mondiale à laquelle il aspire. Ou 
peut dès maintenant, relever un mouvement si- 
gnificatif qui tend à faire créer des sections com- 
merciales, analogues à celle qui existe déjà à Aix- 
la-Chapelle, dans plusieurs écoles techniques 
supérieures. On a déjà multiplié dans ces écoles 
les cours qui ont pour but d'intéresser les élèves 
à la vie économique actuelle : cours d'économie 
politique, de science financière, de statistique, de 
géographie commerciale. C'est ainsi qu'à Darm- 
stadt, il y a aujourd'hui des cours de comptabilité, 
de science commerciale, de tenue des livres : on 
y fait des conférences sur les cartells, les syndi- 
cats, les questions ouvrières. A Posen on a créé 
il y a quelques années une Académie, avec l'arrière- 
pensée de germaniser le plus possible le pays; im- 
médiatement on y a fait une place importante aux 
cours de droit, d'économie politique, de science 
financière, de politique commerciale, etc... 

Ce n'est pas à dire qu'il n'y ait quelques résis- 
tances. Le dernier rapport de la Chambre de com- 
merce de Hambourg nous apporte l'écho de diver- 
gences profondes qui existent entre cette corporation 
et la municipalité de la ville. Rappelant leurs 
traditions et leurs succès, évoquant les souvenirs 
des Hanséates, les marchands de Hambourg per- 
sistent à considérer avec défiance tout ce qui leur 
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apparaît comme un enseignement théorique. « La 
pratique, disent-ils, démolit immédiatement le petit 
bagage de connaissances amassé à Fécole. L'en- 
seignement que vous voulez organiser diminuera 
le temps bien autrement fécond, du véritable 
apprentissage. Une école de hautes études com- 
merciales aura plus d'inconvénients que d'avan- 
tages ». 

Le mémoire présenté le 15 décembre 1906 à la 
chambre de commerce de Hambourg indique de la 
manière suivante les raisons pour lesquelles on s'est 
jusqu'ici opposé dans cette ville à la création d'une 
école de hautes études commerciales : « Nous 
estimons que toute école versera trop du côté de 
la théorie. Elle ne donnera pas assez à ceux qui 
suivront son enseignement l'équipement pratique 
[das praktische Rûstzeug) qui nous semble le seul 
nécessaire. Nous préférons à tout enseignement 
scolaire un séjour à l'étranger : c'est là ce qui a fait 
jadis la force du marchand hanséate. 

Nous ne craignons pas de dire que les écoles de 
commerce donnent à la formation professionnelle 
du négociant une base dangereuse et nuisible. La 
science du commerce est une science purement 
empirique qui ne s'apprend pas sur les bancs de 
l'école. En sortant de l'école de commerce le jeune 
homme entrera dans la vie pratique avec des opi- 
nions préconçues. Malgré toute la théorie dont il 
sera imbu, il devra tout recommencer et le temps 
précieux qu'il aura passé à l'école de commerce 
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sei'a pour lui une grande partie du temps perdiu 
Le plus souvent on ne saura qu'il a étudié les 
sciences commerciales qu'en remarquant; les alls- 
res d'étudiant auxquelles il restera fidèle », 

Ces préventions s'atténuent de plus en phis. 

On reconnaît que l'enseignement par la pratique 
ne peut plus suffire. , 

L'exemple de l'Angleterre est probant. C'est 
parce qu'elle s'est trop exclusivement contexitée 
de la pratique qu'elle a été supplantée «Hr^plu- 
sieurs points du monde par les peuples qui ^adis 
lui étaient inférieurs. Les Allemands sont convain- 
cus que la forte éducation commerciale donnée à 
un grand nombre de jeunes gens a été une des 
principales causes de leiurs succès économiques. 

Le mouvement est donné, on ne pourra plus l'ar- 
rêter. Quoi que puissent dire certaine Hambour- 
geois^ le développement des écoles de hautes étu- 
des commerciales a puissamment agi d^uis q[uei- 
ques années sur la mentalité du peuple allemaïKi. 

Ces écoles ont aidé un grand nombre de jeunes 
gens à s'intéresser davantage aux questions de 
banque «t de change, à l'étude rationnelle des 
moyens de transport par terre et par mer, à l'é- 
tude des assurances et des risques, à la recherche 
des marchés avantageux, à tout ce que comporte 
en un mot l'étude économique de TUnivers. 

Elles ont contribué à relever les carrières com- 
merciales, reléguées par certains aristocrates de 
la pensée parmi les besognes grossières. On es- 
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time aujourd'hui que le commerce est un facteur 
efficace de progrès moral et intellectuel en même 
temps que de progrès matériel. On comprend 
mieux que ce ne sont pas seulement des marchan- 
dises que les commerçants font circuler mais que 
ce sont aussi des idées, et qu'ils travaillent très 
utilement à développer le prestige en même temps 
que la richesse du pays(*). 



(i) Le dernier rapport du Landesgewerbeamt de Berlin donne 
pour la fréquentation des 4 écoles de hautes études commercia- 
les d'Aix-la-Chapelle, Berlin, Cologne et Francfort, les chiffres 
suivants : 



Aix-la-Ohapelle : 

Étudiints 

Auditeurs autorisés 

AudltearB litarw 

Berlin : 

Étudiants 

Auditeurs autorisés 

Auditeurs libres 

Cologne : 

Étudiants 

Personnes autorisées. . . . 
Auditeurs 

Francfort : 

Étudiants 

Personnes autorisées — 
Auditeurs 



Semestre 

d'hiver. 

1905-1906. 



15 
14 



304 

194 

1.378 



172 
315 
3S5 



d*été. 
1906. 



9 
12 
2 



d'hiver. 
1906-1907. 



» 


213 


D 


263 


» 


917 


B31 


331 


113 


178 


617 


873 


168 


216 


199 


894 


89 


426 



Semestre 
d'été. 
1907 



256 
160 
507 

830 
108 
4)60 

380 
31 
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§ 2. — Écoles supérieures. 

A côté des écoles de hautes études, il existe, en 
Allemagne, un grand nombre d'établissements 
d'importance moindre, qui peuvent être répartis 
en deux grandes catégories : ceux qui ont pris ou 
reçu le nom d'écoles supérieures {hôhere Handel- 
schulen), et ceux auxquels on ne peut donner que 
le nom d'écoles moyennes ou inférieures [mittlere 
ou niedereSchiden). 

L'enseignement commercial allemand est très 
diversifié, ce qui tient, au moins dans une large 
mesure, à ce que la plupart des écoles ont été pri- 
mitivement des fondations privées. On se trouve 
aujourd'hui en présence d'une série d'institutions 
ayant des programmes variés, et même des déno- 
minations dissemblables. 

C'est ainsi que dans le royaume de Saxe, Tune 
des régions les plus vivantes de l'Allemagne, les 
documents officiels ne distinguent pas moins de 
cinq catégories d'écoles difiérentes (sans parler de 
la Hochschule de Leipzig). 

Les meilleures parmi ces écoles qui jouissent 
d'une certaine réputation, représentent un ensei- 
gnement « secondaire » du commerce, ajouté à 
l'enseignement d'un gymnase ou d'un realgym- 
nase. Le but essentiel de leurs fondateurs a été 
d'instituer un enseignement complétant, au point 
de vue commercial, l'éducation générale donnée 
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dans les gymnases jusqu'à la classe de Tertia, 
La diversité est grande également dans toute la 
région rhénane. Il y a d'abord un certain nombre 
d'écoles, comme celle d'Elberfeld, ou comme celle 
de Dortmund, dont l'enseignement ne comporte 
qu'une année d'études. On peut dire aussi de ces 
écoles, qu'elles donnent un enseignement « com- 
plémentaire » à des jeunes gens ayant reçu un 
enseignement secondaire assez complet, pourvus, 
tout au moins, du certificat de fin d'études don- 
nant droit au volontariat d'un an. Pendant une 
année énergiquement employée, ces jeunes gens 
étudient, en consacrant à cette étude jusqu'à 
35 heures par semaine, la comptabilité et la tenue 
des livres, les mathématiques dans leur applica- 
tion au commerce, la géographie économique et 
l'histoire du commerce, la législation commer- 
ciale comparée. Une petite place est faite à l'étude 
des marchandises et des produits commerçables, 
à certaines questions de technique industrielle, de 
physique et de chimie appliquée, à la correspon- 
dance commerciale, à la calligraphie, à la sténo- 
graphie et au dessin. Dans beaucoup de ces éco- 
les, on a créé en outre, un bureau commercial. 

il y a d'autres écoles portant également le nom 
de « hôhere » comme celle d'Aix-la-Chapelle, où 
les études durent trois, ans; on les appelle ordi- 
nairement Handelsrealschulen (^). Les trois classes 

(1) On s'est attaché à ce nom parce qu'il semble mieux indiquer 
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de ces écoles correspondent aus: trois classes su- 
périeures des g-ymnases, des realgymnases on des 
Oberrealschulen, c'est-à-dire aux classes à'oberst' 
cunda^ de unterprima et de prima. Les élèves y 
ont donc de 15 à 17 ans environ. 

Quoiqu'on ait multiplié dans ces écoles les exe^ 
cices pratiques et qu'on ait aussi créé (^ns la fijh 
part d'entre elles des bureaux commerciara:-,-on petit 
dire que renseignement y est essentiellement théo- 
rique. 11 s'agit de donner à des jeunes gens ayaBt 
déjà une bonne culture générale les connaissawces 
spéciales complémentaires nécessaires pour tiiri- 
ger avec méthode, dans un esprit scientifiqqae, wat 
maison de commerce d'une certaine impoi*mce. 
Quelques-unes de ces écoles ont été primitive- 
ment organisées comme des sections spéciales de 
Bealschulen. On peut citer comme exemple l'écelc 
de commerce de Cologne qui fut organisée en 
1890 comme une section de la Realschule de cette 
ville. On forma trois classes parallèles aux ^oi» 
classes supérieures. Le nombre des élèves ayant 
considérablement augmenté, on transforma la 
section commerciale enxme école indépendante et 
on la transporta (1898) dans de vastes bâtiments 
dont elle a la jouissance exclusive depuis que le 
nouveau « palais » destiné à l'école des hautes 
études commerciales est achevé. 



qu'à côté de Tinstruction spéciale indispensable au commerçant, 
on entend lui donner une instruction générale assez développée. 
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Actuellement un grand nombre d'écoles de oam- 
merce sont in^allées dans les mêmes bâtimeiïts 
que les Realgymnases ou les Realschulen et ren- 
seignement qui y est donné ressemble à celui que 
reçoivent; les élèves restés dans ces écoles; seule- 
ment il est orienté plus nettement *vers les besoins 
du commerce. 

'Les comptes rendus des derniers congrès d'en- 
seignement commercial permettent de constater 
qu'on «'est à peu près miis d'accord pour déclarer 
que le commerçant a aujourd'hui besoin d'une 
forte dose de « connaissances générales », s'il veut 
hitter avec succès contre la concurrence toujours 
croissante. 

Il y a des écoles supérieures où l'enseignement 
n'est que de deux années; c'est le cas à Francfort- 
sur-le-Mein. L'école « supérieure » de cette ville 
est une section ajoutée à une école municipale déjà 
ancienne, de degré inférieur, qui était devenue 
très importante. 

L'enseignement des hôhere Handelschulen con- 
duit ceux qui ne l'ont pas encore au certificat de 
fin d^études qui permet de ne faire qu'un an de 
service militaire. A leur sortie les élèves peuvent 
entrer dans une école d'un degré supérieur, c'est- 
à-dire dans une Hochschule, à condition d'avoir 
fait, au préalable, un stage dans la pratique. 

Il y a des villes où l'école supérieure de com- 
merce réunit plusieurs des types que nous venons 
d'indiquer. L'école de Hanovre est organisée de 
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façon qu'on y puisse passer deux ou trois ans, sui- 
vant les combinaisons de cours adoptées. 

On donne aussi le nom d'écoles supérieures de 
commerce aux sections commerciales {Handelsab- 
teilungen), créées depuis peu dans les écoles in- 
dustrielles moyennes, dont nous avons précédem- 
ment parlé. 

Ces indications suffisent à montrer à quel point 
la classification des écoles supérieures de com- 
merce est difficile. On n'est pas encore sorti com- 
plètement de la période de transition. 

La diversité tient à ce que dans beaucoup de 
villes les créations dont nous venons de parler 
ont été tout simplement provoquées par le désir 
de permettre à un certain nombre de jeunes 
gens qui fréquentaient jusqu'alors les gymnases 
ou les realschulen de recevoir, à partir d'un cer- 
tain âge, un enseignement franchement orienté 
vers le commerce, un enseignement où une place 
importante fût faite à l'étude de questions de 
comptabilité, de correspondance commerciale, 
de mathématiques financières, qu'il était im- 
possible de faire entrer dans les programmes 
des établissements secondaires proprement dits. 

On est convaincu que des études approfon- 
dies sur le développement économique des na- 
tions et le commerce international contribuent à 
la formation des esprits, aident les générations 
nouvelles à se pénétrer des devoirs qui leur in- 
combent, à comprendre les difficultés qui les at- 
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tendent. Seulement on n'est pas encore d'accord 
sur la façon dont il faut pratiquement réaliser 
cette conviction. 

Les maîtres très dévoués qui enseignent dans 
ces écoles m'ont avoué que Tune des principales 
difjBcultés auxquelles ils se heurtent, c'est la di- 
versité de préparation des jeunes gens qui les fré- 
quentent. Et dans quelques-unes de ces écoles, le 
quart environ des élèves sont des étrangers ayant 
une formation sensiblement diflérente de celle des 
jeunes Allemands. 

§ 3. — Écoles inférieures. 

Les écoles de commerce d'un degré inférieur 
sont naturellement les plus nombreuses : beau- 
coup remontent à la première moitié du xix® siècle. 
Elles ont été créées tantôt à l'instigation des villes, 
tantôt sur l'initiative de quelques associations. 
Elles ont plus ou moins bien réussi; beaucoup 
d'entre elles passent pour avoir été longtemps le 
refuge des mauvais élèves des gymnases et des au- 
tres établissements d'enseignement secondaire. Il 
en est quelques-unes, en revanche, qui m'ont paru 
fort bien organisées. 

Je citerai, par exemple, l'école créée par l'asso- 
ciation des marchands de Brème qui porte le 
nom d'Union, et a été créée à l'aide de dons ou 
legs s'élevant à un total de 260.000 marcs. Elle 
réunit aujourd'hui prjès de 500 élèves. 



L 
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L' « Union » pourvoit aux dépenses de chauJfage 
et d'éclairage, et elle a fourni en outre, cette an- 
née, une somme de 7.800 marcs pour éq.uilibrer 
le budget des dépenses en complétant lets droits 
d'inscription payés par les élèves. J'ai constatéque 
la plupart de ceux-ci, 68 0/0, n'avaient reçu, avant 
d'entrer à cette école, où ils passent quatre ans, 
* d'autre enseignement quecelui de Técole primaire; 
32 0/0 avaient passé par des écoles d'ua degpé 
plus élevé ; il y avait même l'été dernier, quatre 
des élèves, qui avaient le diplôme de maturité, 
correspondant à notre baccalauréat. 

Les cours sont organisés de telle façon (le ma- 
tin de 7 heures à 9 heures, et le soir de 3 heures à 
5 heures) que les élèves peuvent être en même 
temps occupés dans des maisons d'affaires de la 
ville. 

Aussi bien, une classification rigoureuse des 
écoles de commerce inférieures est également im- 
possible. On fait encore des expériences. L'édifice 
se construit peu à peu sans qu'on aperçoive un 
plan d'ensemble définitif. Et si une partie des 
écoles actuellement existantes, sont certainement 
médiocres, on peut dire du moins que leur mul- 
tiplicité même a des avantages : elle aide peu à 
peu les familles à comprendre l'importance d'un 
enseignement autre que celui qui est consacré à 
une formation « générale » de l'esprit pour une 
grande partie de la jeunesse. Et de toutes ces 
écoles, sortent, en définitive, de bons employés^ 
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et notamment des commis voyageurs passable - 
naieat instruits qui, trouvant parfais difficilement à 
se placer dans leur pays, sont disposés à aller à 
l'étranger et contribuent efficacement à l'essor in- 
dustriel du nouvel Empire. 

Il faudrait pour être complet, parler aussi des 
é€oles « privées »^ analogues aux Business School 
des Etats-Unis. La plupart d'entre elles ont pris le 
nom « d'Académies de commerce ». Il y en a pour 
les^ jeunes filles, comme pour les garçons; on y 
apprend surtout la comptabilité, la correspon- 
dance commerciale (allemande et étrangère), la 
calligraphie,, la sténographie et la dactylographie. 
Un certain nombre d'entre elles sont connues 
sous le nom d'académies Rackow, du nom de la 
première fondation qui remonte à l'année 1867. 

Elles donnent une instruction complète (?) ou 
partielle, en groupant les élèves suivant leur âge, 
suivant leurs aptitudes, suivant les désirs mani- 
festés par les parents, etc. 

Il y en a six à Berlin, qui, à en juger par les 
programmes, donnent un enseignement assez bien 
conçu. Maison m'a assuré que le côté mercantile 
tenait une trop grande place dams ces maisons* 
Les professeurs sont le plus souvent médiocres, 
quelques-tins sont même des gens suspects, qui 
cherchent par des procédés peu avouables, à se 
procurer une clientèle. On ne peut donc, en dépit 
des sympathies qu'il est toujours permis d'avoir 
pour les œuvres d'initiative privée, les juger favo- 
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rablement; beaucoup d'entre elles paraissent des- 
tinées à être supplantées par les étabiissemeRts 
créés par les villes ou les corporations de mar- 
chands, qui offrent aux familles plus de garanties. 

Un certain nombre de sociétés ont aussi, depuis 
quelques années, organisé des cours ou des con- 
férences du soir qui rendent aux employés des 
maisons de commerce, d'incontestables services ; 
ils leur permettent notamment de s'entretenir ou 
de se perfectionner dans la pratique des langues 
étrangères, de la correspondance commerciale, 
des opérations de banque, etc. Je signalerai spé- 
cialement les cours créés par le Verein fur Hand- 
lung-Commis, association des employés de com- 
merce fondée à Hambourg en 1858, qui a des 
« filiales » dans toutes les villes de quelque im- 
portance. 

Je répéterai, à propos de renseignement com- 
mercial, ce que j'ai dit plus haut de renseigne- 
ment industriel. Prises dans leur ensemble, les éco- 
les commerciales allemandes n'offrent rien de re- 
marquable. Mais elles ont puissamment contribué 
à relever des carrières un peu dédaignées, et à 
mieux faire comprendre l'importance du com- 
merce dans la vie actuelle de l'humanité. Le nom- 
bre diminue de ceux qui considèrent le commerce 
comme une occupation subalterne. Et ce fait, dans 
un pays où les traditions aristocratiques sont aussi 
accentuées qu'elles le sont en Allemagne, a une 
grande importance. On se rend bien compte au- 
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jourd'hui que les affaires modernes, si complexes, 
demandent des hommes capables, bien préparés, 
suffisamment instruits. On comprend de mi^ux en 
mieux, qu'un bon commerçant doit comme le di- 
sait naguère M. Siegfried (i) savoir faire des calculs 
compliqués de poids, de mesures, de change et 
d'escompte, être renseigné non seulement sur les 
produits, mais sur la consommation et les marchés 
commerciaux. Il doit faire beaucoup de raisonne- 
ULents et de déductions, « et il faut qu'il fasse vite, 
car dans ce siècle de concurrence télégraphique 
internationale, malheur à celui qui arrive après 
lés autres » . 

Les écoles de commerce ont été fort utiles pour 
préparer non seulement de bons employés de 
commerce mais encore ces commis voyageurs et 
ces représentants qui ont collaboré si utilement à 
l'essor économique du pays. M. Torau Bayle 
estime dans le substantiel rapport qu'il a présenté 
au ministre du Commerce, il y a quelques années, 
que si les commerçants allemands dans l'ensemble 
n'ont pas une instruction supérieure à celle des 
commerçants français, ils ont mieux su mettre en 
pratique les idées ingénieuses qu'une- plus forte 
éducation pratique leur a suggérées. Il faut avouer 
surtout qu'ils sont mieux secondés. « La source 
de la grande prospérité germanique, écrit-il, nous 
semble résider surtout dans ce fait que TAUema- 

(1) Revue des DeuX'Monde\ le*" septembre 1906. 

B. 4 
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gne a merveilleusement utilisé le travail des pe- 
tits... Elle a trouvé le moyen de décupler leurs 
énergies; elle a créé à côté d'une puissante et sé- 
culaire aristocratie commerciale une sorte de dé- 
mocratie du commeree qui a été une source de 
prospérité pour le pays ». 

Les auxiliaires du commerce allemand lui ren- 
dent de grands services par leur connaissance des 
langues étrangères. Le nombre des employés po- 
lyglottes est en Allemagne infiniment plus élevé 
que chez nous. Je ne suis pas étonné, lorsque je 
compare les jeunes Français qui se rendent en 
Allemagne aux Allemands qui viennent en France, 
que les négociants de ce pays qui nous demandent 
souvent de prendre leurs fils comme volontaires 
dans nos maisons, se refusent à accepterde jeunes 
Français chez eux. C'est une des raisons pour les- 
quelles les employés français sont rares en Alle- 
magne : on leur préfère les belges et les suisses. 

Les employés de commerce allemands ont formé 
un grand nombre d'associations locales groupées 
pour la plupart en de puissantes fédérations. La 
plus importante est l'association de commerce 
[Kaufmànnischer Verein) qui a son siège à Franc- 
fort-sur-le-Mein. Il y a aussi deux autres ligues 
qui ont leur siège Tune à Leipzig, l'autre à Ham- 
bourg; la première date de 1881, la seconde de 
1897. 

Les écoles de commerce ont été en somme 
très utiles pour doter TAllemagne d'un personnel 
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qui s'est répandu dans toutes les parties du monde, 
a utilement contribué à faire pénétrer les produits 
allemands là où ils étaient jadis complètement 
inconnus. Faute de représentants en nombre suf- 
fisant, nous sommes obligés au contraire de nous 
adresser à des négociants du pavs où nous vou- 
lons faire des affaires et ceux-ci servent mal nos 
intérêts. Pour peu qu'une maison étrangère fasse 
au négociant qui vend nos articles une remise 
plus élevée que celle que nos producteurs lui ac- 
cordant, ces négociants cherchent à vendre de pré- 
férence les objets qui font une concurrence aux 
nôtres et nous perdons peu à peu notre clientèle. 
Ce sont des profits considérables qui nous échap- 
pent. 

§ 4. — L'enseignement commercial 
des jeunes filles. 

C'est sur l'enseignement donné aux jeunes gens 
qu'au cours de notre enquête, notre attention s'est 
surtput portée; mais il convient de signaler aussi 
l'efi^ort qui a été fait depuis quelques années pour 
organiser un enseignement commercial à l'usage 
des jeunes filles. 

11 n'y a pas moins de 500.000 femmes employées 
aujourd'hui en Allemagne dans des maisons de 
commerce. Le genre de travail qui leur est assigné 
paraît plaire à la plupart d'entre elles. 11 faut s'at- 
tendre à voir le nombre des « employées » aug- 
menter. On observe d'ailleurs avec raison que 
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certaines inventions modernes ne rendent plus la 
présence continuelle de la femme au foyer aussi 
indispensable que jadis. Le bas prix des vêtements 
confectionnés, et des articles de lingerie de toute 
sorte, a diminué Timportance du raccomaioda^e. 
Des inventions diverses ont modifié les habitudes 
anciennes en ce qui concerne la nourriture, la oui- 
sine, la préparation des aliments. Nombre de com- 
merçants prennent d'autant plus volontiers des 
femmes dans leurs magasins, que celles-ci sont 
toujours un peu moins payées que les hommes, 
quoiqu'elles fassent cependant à peu près le n>ême 
travail et généralement presque au«si bien. 

Dans ces conditions, on peut dire que les fem- 
mes ont aussi besoin que les hommes de recevoir 
une éducation professionnelle qui aura pour prin- 
cipale conséquence de leur permettre d'obtenir 
une rémunération meilleure. La question est d'au- 
tant plus intéressante que la plupart des femmes 
employées dans les bureaux ou magasins appar- 
tiennent aux classes moyennes. Il y en a peu qui 
soient filles d'ouvriers. Les écoles « privées » qui 
se sont jusqu'ici offertes à elles sont médiocres. 
Il est naturel qu'on s'occupe d'en organiser de 
nouvelles qui présenteront plus de garanties. ' 

Mais les avis sont partagés au sujet de ces créa- 
tions. Les uns veulent qu'on s'en tienne à des éco- 
les spéciales pour les femmes. Les autres pensent 
qu'il vaudrait mieux que jeunes gens et jeunes 
filles reçussent le même enseignement. La ques- 
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tien n'est pas encore résolue, mais elle est ouverte 
et ne se fermera plus. , ' 

On mène d'autre part, toute une campagne en 
faveur de l'idée d'obligation dans son application 
aux écoles de perfectionnement dont nous allons 
parler et que les jeunes filles ont, en eflFet, autant 
d'intérêt à suivre que les hommes. Les dispositions 
de la nouvelle loi du 30 juin 1900 permettent aux 
municipalités d'étendre aux femnles le principe 
de l'obligation et on semble de plus en plus dis- 
posé à faire usage de ce droit. 

Pour ce qui est des écoles proprement dites, la 
solution qui a jusqu'ici paru la plus simple, c'est 
l'adjonction de sections commerciales aux écoles 
supérieures de filles [Hôhere Tôchterschnlen) qui 
existent déjà en assez grand nombre chez nos voi- 
sins. 

Les écoles spéciales qui ont été fondées par le 
Gouvernement prussien n'ont pas donné d'ailleurs 
de mauvais résultats. La première est celle qui a 
été établie à Posen en 1897 (avec l'arrière-pensée 
de la faire concourir à la germanisation du pays). 
On en a créé une autre à Rheydt, près de Dus- 
seldorf, pour les régions de l'ouest, et une troi- 
sième à Potsdam, pour les provinces du centre. 

Mais il est douteux que ces fondations se multi- 
plient. L'État ne se croit pas les mêmes devoirs 
vis-à-vis des filles que vis-à-vis des garçons. C'est 
par les soins des municipalités que de nouvelles 
créations se feront peu à peu. On peut donner 
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comme exemple Técole créée à Cologne qui ne 
prend que des jeunes filles âgées de seize ans au 
moins. 

Les chambres de commerce semblent aussi dis- 
posées à intervenir. Quelques-unes de leurs créa- 
tions sont très appréciées. 

Voici, à titre d'exemple, le plan d'études de 
l'école commerciale pour filles créée par la cham- 
bre de commerce de Dusseldorf (L'enseignement 
y dure un an. Tous les cours en principe sont 
obligatoires) : 

Allemand 3 heures par semaine. 

Correspondance en allemand.. 2 — — 

Français 4 — — 

Anglais 4 — — 

Comptabilité 4 — — 

Tenue des livres 4 — — 

Géographie économique 2 — — 

Calligraphie 2 — — 

Sténographie.! 3 — 

Dactylographie 2 — — 

Science commerciale 2— — 

32 heures par eemaioe. 

Les jeunes filles qui veulent pousser plus loin 
leurs études sont autorisées, sur le vu de certains 
diplômes ou certificats, à suivre les cours des 
hautes études commerciales (A Leipzig on exige 
que les jeunes filles soient immatriculées à TUni- 
versité. On se montre au contraire très large à 
Berlin). 

L'école de Berlin est due à l'initiative de la so- 
ciété de secours pour les femmes employées. Elle 
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est passée en 1902 sous la direction de Tassocia- 
tion des marchands [Kaufmannschafl) et com- 
prend une école inférieure et une école supérieure. 
Elle abrite dans ses locaux une école de perfec- 
tionnement et une école de dactylographie. 

Le rapport d'Agnes Herrmann, publié à l'insti- 
gation du Deuischer Verband fur dos kaufmànni- 
sche Unterrichtswesen, donne une liste de 119 éco- 
les de commerce pour jeunes tilles. L'organisation 
de ces écoles diffère beaucoup et la durée de l'en- 
seignement varie de cinq mois à trois ans. C'est 
dire que dans quelques-unes d'entre elles il ne 
s'agit que d'un léger enseignement complémen- 
taire- On m'a assuré qu'il y avait beaucoup d'a- 
méliorations à réaliser W. 

Les honoraires ,payés par les jeunes filles sont 
aussi très variables, de même que les subventions 
qui sont accordées parles communes, les provinces 
ou les groupements (groupements de marchands 
ou groupements féminins) qui les encouragent (2). 

(1) On trouvera la liste de toutes les écoles commerciales alle- 
mandes dans la brochure de M. L. Tronnier : Verzeichnis der 
'tn Deutsehîand bestehenden haufmànnisohen Unterriohtsana- 
Italien (publication faite par les soins du Deutsc/ier Verbctnd fwr 
das Kaufmànnisohe Unterrichtswesen, Leipzig, Teubner, 1907). 
Nous reproduisons en appendice les indications principales de sa 
•clafisification. 

(2) La rémunération payée par les élèves est calculée habituel- 
lement d'après le nombre d'heures d'enseignement. Elle varie 
de 1 à 5 marcs par heure d'enseignement hebdomadaire pour un 
trimestre. Au taux moyen de 2 marcs, cela représenterait pour 
30 heures dlenâeignement hebdomadaire 240 maics par an. 



CHAPITRE IV 

LES ÉCOLES DE PERFECTIONNEMENT 



La majorité des enfants qui fréquentent les di- 
verses écoles techniques ou commerciales dont 
nous avons parlé appartiennent à des familles 
qui, ayant déjà quelque aisance, peuvent se pré- 
occuper de donner à leurs enfants une éducation 
meilleure. 

Par la force des choses, elles ne peuvent être 
fréquentées que par une faible partie de ceux à 
qui renseignement qui y est donné serait utile. La 
plus grande partie des jeunes Allemands entrent 
immédiatement, au sortir de Técole primaire, dans 
des magasins, des usines ou des ateliers. 

On a pensé qu'il fallait s'occuper aussi de ceux 
qui, dès Fâge de douze ou treize ans, sont obligés 
de gagner leur vie, et ne peuvent prolonger da- 
vantage le temps de scolarité. La question des Fort- 
bildungsschulen, ou écoles de perfectionnement, 



LES ÉCOLES DE PERFECTIONNEMENT. 69 

tient aujourd'hui une grande place dans les préoc- 
cupations de nos voisins. 

Il y a déjà longtemps qu'un certain nombre 
d'industriels ou de commerçants ont organisé chez 
eux un enseignement du soir dans le but de per- 
mettre à leurs apprentis et à leurs employés, 
après la sortie des magasins ou des ateliers, de re- 
cevoir une sorte d'enseignement post- scolaire. 
Cette idée ayant paru excellente un grand noan- 
bre de villes entrèrent peu à peu dans la même 
voie ; d'intéressantes intiatives furent prises d'au- 
tre part, par des corporations, par des kauf- 
mànnische Vereine, par des sjTidicats patronaux 
et des sociétés scientifiques. C'est ainsi que la 
Kaufmannschaft de Berlin, a organisé peu à peu 
six écoles de perfectionnement commercial qui 
sont très fréquentées. 

Mais on n'a pas fait partout aussi bien ; il y avait 
en Allemagne jusqu'à ces derniers temps beaucoup 
de régions où, ni les patrons, ni les associations, 
ni les villes, n avaient pris les mêmes initiatives. 

Les gouvernements des divers États de l'Em- 
|rire ont pensé qu'il fallait intervenir : ils se sont 
dit qu'on n'arriverait à un résultat pratique que 
si on exerçait une certaine contrainte à la fois sur 
les patrons et sur les jeunes gens, dans le but de 
procurer à ceux-ci un supplément d'instruction 
regardé comme indispensable. 

C'est en 1869 que le Gouvernement prussien 
commença à s'occuper de la question. 
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L'article 120 du code induslriel {Gewerbeord- 
nung) permettait déjà aux communes qui ju- 
geaient la chose utile de décréter l'obligation de 
l'enseignementprofessionnel. Un grand nombre de 
villes usèrent peu à peu de cette autorisation. 

Le même principe fut formulé dans la loi du 
1*' juin 1891, qui accorda aux États et aux com- 
munes le pouvoir d'obliger les patrons à laisser 
à leurs employés le temps nécessaire pour fré- 
quenter des cours du soir dont l'ensemble devait 
constituer un enseignement suffisamment com- 
plet pour que le nom d'École fût justifié. Les 
apprentis auraient le « devoir » de s'y rendre là 
où les communes auraient usé des pouvoirs qui 
leur étaient accordés. 

Aujourd'hui la fréquentation des écoles de per- 
fectionnement est obligatoire dans la plus grande 
partie de l'Allemagne, pour les apprentis et les 
employés âgés de moins de dix-huit ans, absolu- 
ment comme l'école primaire; les entrepreneurs et 
les patrons doivent accorder à ces jeunes gens le 
nombre d'heures fixé par les autorités compé- 
tentes pour fréquenter ces écoles ; l'article 148 
édicté même une sanction rigoureuse : une amende 
qui peut s'élever à 20 marcs ou, en cas d'insolva- 
bilité, à 3 jours de prison. Dès maintenant le nom- 
bre des écoles de perfectionnement commercial 
est de près de 400. Il y en a 212 en Prusse, 42 en 
Saxe, 31 en Bavière, 17 dans le Grand-Duché de 
Bade, etc. 
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On peut prévoir que robligation sera bientôt 
la règle partout (*). 

L'idée de l'obligation, comme il fallait s'y atten- 
dre, s'est heurtée à de fortes résistances. On pré- 
tendit que toute contrainte aurait pour effet d'em- 
pêcher le niveau de l'enseignement de s'élever. 
On déclara que ces écoles allaient se remplir 
d'élèves médiocres. Ne vaudrait-il pas mieux, di- 
sait-on, réserver les écoles de perfectionnement à 
une élite? 

Les défenseurs de Tidée d'obligation ont fait 
observer que le nombre était restreint de ceux qui 
travaillaient convenablement d'eux-mêmes ! C'est 
se faire illusion que de croire qu'un grand nombre 
d'enfants du peuple vont venir spontanément étu- 
dier des questions techniques dont ils ne sont pas 
encore en état de comprendre l'importance. 

(1) Les écoles de perfectionnement de Berlin sont de deux sortes. 

A. Les unes ont été créées par des associations comme la Kauf- 
mannschaft (dont les écoles du soir comptaient, pendant l'hiver 
1906-1907, 2.663 élèves), ou comme Tassociation des artisans 
{Berliner Handwerker) qui a organisé pour les jeunes gens des 
deux sexes des écoles du soi» et des écoles du dimanche, s'adres- 
sant aux tapissiers, décorateurs, ébénistes, tourneurs, serruriers, 
ouvriers en métaux, etc. Il y a en outre des écoles pour bateliers, 
pour cuisiniers, pour enfants arriérés, etc. 

B. La municipalité a de son côté, depuis 1893, créé deux séries 
d'écoles : des écoles îdiCMUdAiw^s (^^ ahlforthildungsschulen) pour 
garçons et filles et des écoles obligatoires (Pflichtschulen) pour 
garçons. Il y en a déjà 10. Cf. sur l'organisation des écoles de 
perfectionnement à Berlin la remarquable étude du D' Cari Mi- 
chaelis, Stadtschulrat, Der jetzige Stand des stàdtischen Fach- 
und Fortbildungsschulwesens in Berlin^ 1907. 
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Les dernières enquêtes permettent de croire que 
le nombre est aujourd hui minime des patrons 
qui osent soutenir que ces écoles sont sans- uti- 
lité et que c'est par la pratique seule que les 
jeunes gens se destinant à l'industrie ou au com- 
merce doivent se former. Sans doute un certam 
nombre de commerçants se soucient peu d'avoir 
des employés plus instruits, dans la tête desquels 
ils craignent de voir germer des idées d'ambition 
ou d'indépendance et surtout des prétentions plus 
élevées, mais ces sentiments sont de plus en plus 
rares. On n'ose pas tout au moins les formuler. On 
accepte même cette idée que le souci de l'appreih- 
tissage est une des charges qui s'imposent aux en- 
trepreoeurs et aux patrons. 

Un courant puissant tend à rendre les écoles de 
perfectionnement obligatoires partout où elles 
peuvent être organisées. Au cours des enquêtes 
que j'ai faites à ce sujet, je n'ai recueilli de plain- 
tes sérieuses ni sur le principe même de l'obliga- 
tion, ni sur le fonctionnement de ces écoles. On m'a 
dit partout, que le complément d'instruction 
imposé aux apprentis et aux employés de treize 
à dix-huit ans avait d'heureux effets. Ce com- 
plément d'instruction est le meilleur moyen de 
corriger l'inconvénient qu^il y a à enfermer d^s 
jeunes gen&, dont quelques-uns sont encore des 
enfants, dans un travail toujours identique, « dans 
la routine de quelques gestes machinaux » ; il 
contribue à leur donner la pleine intelligence du 
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métier qu'ils ont choisi. Et n'y a-t-il pas plus d'a- 
vantages en somme que d'inconvénients à leur 
donner conscience de ce dont ils sont capables, 
à leur permettre par suite de faire un meilleur 
emploi de leurs connaissances, à les aider à 
aimer leur métier et à devenir des collaborateurs 
plus utiles de ceux chez lesquels ils travaillent (^)? 
L'idée de l'obligation est acceptée par les 
Allemands avec d'autant plus de facilité, qu'ils 
sont convaincus que c'est grâce au développement 
de l'enseignement technique sous toutes ses for- 
mes, que 1^ nouvel empire est devenu une puis- 
sance de premier ordre. Les écoles de perfection- 
nement leur apparaissent comme indispensables 
pour former les soldats qui seront les artisans des 
victoires économiques qu'ils espèrent remporter 
dans l'avenir. Ils prétendent qu'elles sont le meil- 
leur complément de l'apprentissage à l'atelier, 
qu'elles élargissent l'horizon intellecti;iel des ou- 
vriers et employés et contribuent au relèvement 
moral et intellectuel d'une classe nombreuse de 

(l)Les corporations (Innungen) ont beaucoup fait avancer la 
question de renseignement professionnel obligatoire, car il y a 
longtemps que les patrons faisant partie d'une Innung s'enga- 
gent à faire suivre à leurs apprentis des cours de perfectionne- 
ment. On avait même organisé depuis 1878 des examens d'appren- 
tissage assez rigoureux. Certaines écoles professionnelles ont été 
créées par des fédérations d'Innungen qui ont aussi édité des 
journaux techniques et institué d'intéressantes expositions d'œu- 
vres d'apprentis, cherchant ainsi à contrebalancer les imperfec- 
tions de l'apprentissage, et l'insuffisance croissante de capacité 
professionnelle chez la plupart des ouvriers. 

B. 5 
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^fravailleurs. C'est pourquoi on cherche à les mul- 
tiplier même dans de très petites localités W. 

Les écoles de perfectionnement sont ordinai- 
rement établies dans les locaux des écoles primai- 
res, des écoles moyennes, quelquefois aussi des 
gymnases ou des realschtilen. 

On s'efforce de donner aux élèves de chaque 
branche un enseignement approprié à leurs be- 
soins. Ce sont les autorités communales qui fixent 
le nombre d'heures de cours obligatoires; il Ta- 
rie généralement de 2 à 8 par semaine. Les États 
sont intervenus au moyen d'inspecteurs pour veil- 
ler à ce que les apprentis reçoivent les notions 
d'art et de science nécessaires à leur métier. 

Ce n'est pas seulement au point de vue écono- 
mique, c'est aussi au point de vue social que les 
Foribildufigsschulen font une œuvre considérable. 
L'ouvrier et l'employé allemands ont aujourd'hui 
plus de facilité qu'autrefois, s'ils sont intelligents et 
énergiques, pour s'élever dans la société et arriver 
à des situations meilleures. 

J'ajouterai que ces écoles ont aussi une certaine 
importance au point de vue du développement du 
commerce extérieur et de l'expansion coloniale. 
Les maisons allemandes trouvent aisément parmi 
leurs meilleurs employés des jeunes gens auxquels 
elles peuvent faire donner l'instruction spéciale 
indispensable, et qui se contentent de rémunéra- 

(1) V. ci-dessous, Appendice D. 
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tiens plus modiques que nos voyageurs français. 
Ces jeunes gens connaissent bien l'article qu'ils 
sont chargés de vendre. Us ont appris eux-mêmes 
à le fabriquer. Ils sont d'excellents auxiliaires. 
Les Allemands sont arrivés à ce résultat : tirer de 
leurs employés le maximum d'utilité, non pas en 
exigeant d'eux une plus grande somme de travail, 
mais en les perfectionnant, en améliorant leur cul- 
ture générale, en suscitant chez eux le désir de 
s'élever. 

11 serait intéressant aussi de suivre l'effort qui 
se fait actuellement dans les campagnes. Je me 
borne à dire que les statistiques nous font connaî- 
tre Texistence de plus de 2.000 écoles de perfec- 
tionnement rurales W. 

Les administrations municipales ne leur ont pas 
encore donné un caractère obligatoire : elles ont 
tenu compte de certaines préventions. Mais leur 
nombre ne tardera pas à augmenter : les paysans 
comprennent de mieux en mieux l'utilité de ce 
complément d'instruction offert à leurs enfants. 

Et c'est en somme une innovation très utile, très 
propre à retenir les enfants des cultivateurs là où 
ils ont leurs traditions de famille, là où ils sont 
attachés par leurs origines et leurs affections. 



(i) On pourra consulter sur renseignement agricole, l'article de 
M. Wygodzinski, landwirtsohaftlicher Unterrichtj dans le 
Wôrterbuch der Volkswirtschaft, t. II (1907), p. 378. 



CHAPITRE V 

LES CRÉATIONS AUZIUAIRES DES ÉCOLES 



L'éducation commerciale du peuple allemand 
a été grandement favorisée depuis quelques années 
par un certain nombre de sociétés au premier 
rangdesquelles figure Tassociation allemande pour 
le développement de l'enseignement commercial 
{Deutscher Verband filr dos kaufmàmiische Unter^ 
richtswesen) créée en 1893, qui a fait des enquêtes 
instructives, publié des mémoires remarquables, 
multiplié les relations entre les professeurs et 
les commerçants et provoqué un échange conti- 
nuel d'idées entre les intéressés. 

Elle a été Tinstigatrice de plusieurs congrès et 
a beaucoup fait pour Textension des écoles de 
perfectionnement, fille s est également préoccupée 
de créer des bourses d'études, et de compléter 
rinstruction technique par les connaissances pra- 
tiques que procurent les voyages à l'étranger. 
Elle possède en la personne de M. Stegemann, un 
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secrétaire général d'une remarquable activité W. 

L'enseignement commercial est aussi Tobjet 
d'une vive sollicitude de la part des chambres de 
commerce et du Handelstag^ qui est l'assemblée 
plénière des représentants du commerce allemand 
siégeant à Berlin. 

Il est encore favorisé par la bonne organisation 
des musées commerciaux dont nous avons parlé 
dans un précédent ouvrage (2). Le musée installé 
à Berlin (Dresdenerstrasse 34) est devenu, en 
même temps qu'un musée d'échantillons, un bu- 
reau de renseignements où Ton peut trouver les 
catalogues des grandes maisons allemandes rédi- 
gés en plusieurs langues, et l'indication de celles 
qui désirent des représentants (3). 

L'instruction commerciale est aussi facilitée 
par Forientation donnée actuellement aux foires 
qui sont essentiellement des foires d'échantil- 
lons W. L'Allemagne a en eflfet conservé la tradition 

(1) On trouTera sur cette association une intéressante étude de 
M. J. Roux dans le Journal des chambres de Commerce du 25 
cet. 1899, p. 310. 

(2) Vessor industriel et commercial dû peuple allemand, 
3« édit., p. 285, 323 et s. 

(3) V. à cet égard les articles de Karl Rathgen dans le Wôr- 
terbuch dev Volkswirtschafi d'Elster, t. i, p. 266 et 270; et le 
livre de W. Wendlandt. Die Fôrderung des Aussenhandelsy 
1905. Cf. le récent ouvrage de M. Henry Vouters, Les procédés 
d'exportation du commerce allemand , Paris, 1908. L'auteur 
examine avec soin les dififérents moyens employés pour faire la 
conquête des marchés et des clients. 

(4) V. sur l'intérêt que présentent actuellement les foires de 
Leipzig, le livre de L. Heubner, Der Musterlagerverkehr der 
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des foires, dont le principal avantage réside dans 
le contact personnel des industriels et des mar- 
chands avec les clients. 

Les foires servent à donner des renseignements 
sur des questions pratiques telles que les ques- 
tions de transports et de tarifs douaniers. Elles 
font l'office d'intermédiaires pour la conclusion 
de nombreuses affaires soit sur place, soit au loin. 
La commission d'organisation de la foire de Leip- 
zig {Messausschuss) favorise les opérations com- 
merciales sur les marchandises les plus diverses. 
Elle est arrivée à conserver à la place de Leipzig 
une importance considérable en sachant adapter 
cette vieille institution des foires, qui eût pu sem- 
bler surannée, aux nécessités de la vie économi- 
que contemporaine W. 



Leipziger Messen. Tubingen (Laupp), i904, ouvrage complété par 
une carte qui montre dans un rayon de trois ou quatre cents 
kilomètres autour de Leipzig, les localités où se fabriquent les 
objets qui sont vendus. 

(1) Il y aurait aussi beaucoup à dire sur certaines créations 
gouvernementales qui ont favorisé le développement de rensei- 
gnement industriel et commercial. On accepte volontiers en ÂUe- 
magne les ingérences des pouvoirs publics, on estime que c'est 
un devoir pour ceux-ci d'aider tous ceux qui veulent prendre 
une part active aux luttes économiques, si importantes pour la 
grandeur du pays. 



CONCLUSION 



Du bref exposé que nous venons de faire des 
efforts entrepris par les Allemands pour dévelop- 
per leur éducation économique, il ne faudrait con- 
clure ni qu'ils abandonnent la culture classique, 
ni que nous devions y renoncer nous-mêmes. 

Le nombre est encore grand en Allemagne de 
ceux qui sont attachés à la culture gréco-latine, et 
les établissements où celle-ci se donne ne sont pas 
encore menacés de manquer de recrues. J'ai main- 
tes fois constaté que les classes des gymnases 
sont pleines. Mais s'il n'est pas question d'en di- 
minuer le nombre, cela tient surtout à ce qu'en 
Allemagne les familles sont plus nombreuses que 
chez nous. Il est plus facile qu'en France de faire 
un choix parmi les enfants et de diriger chacun 
d'eux, après avoir étudié ses goûts et cherché à 
découvrir ses aptitudes, vers les écoles qui les 
prépareront le mieux à remplir un rôle utile pour 
eux-mêmes et pour leur pays. 

Et on peut en Allemagne se montrer sévère pour 



I 
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ces examens de passage ( Versetzungsexamina) qijd 
arrêtent un certain nombre de jeunes gens mal 
doués, et ont pour effet de rejeter vers d'autres 
carrières ceux qui ne montrent aucune disposition 
pour les études littéraires, aucun goût pour le 
grec ou le latin. 

En France, au contraire, le petit nombre des 
enfants, combiné avec le prestige accordé depuis 
si longtemps aux carrières libérales, a eu pour effet 
de pousser notre jeunesse vers les lycées et les col- 
lèges. Les écoles industrielles et commerciales ont 
été peu recherchées. Elles se sont développées 
assez péniblement. 

L'attraction exercée par renseignement clas- 
sique a été trop forte, on s'est trop porté vers les 
lycées et les collèges. Et ceux-ci ont médiocre- 
ment armé ceux qui les ont fréquentés en vue de 
la lutte de volontés et d'intelligences qui devient 
la grande formç, de combat entre les peuples (^). 



k 



(1) Le vicomte d'Avenel, dans ses belles études sur le Méca- 
nisme de la vie moderney estime que depuis 80 ans, 24 millions 
d'Européens sont allés en Amérique. Dans ce nombre figurent 
seulement 433.000 Français. Et ces Français étaient certainement 
moins bien «- armés » que leurs concurrents Anglais, Allemands, 
Belges. Ils ont moins bien réussi. Aucun n'est à la tête d'une 
compagnie de chemins de fer, d'une grande exploitation minière 
ou industrielle, d'une grande exploitation agricole. Fait d'autant 
plus remarquable que les directions d'une partie de ces entrepri- 
ses sont cosmopolites. C'est à croire, ajoute M. d'Avenel, que le 
Français n'a ni le goût ni le sens des affaires. Ce n'est ni un pa- 
resseux, ni un sot, mais il n'a pas reçu l'éducation nécessaire pour 
s'adapter aisément aux luttes économiques contemporaines. 
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Ils oQt formé des écrivains éminents, des littéra- 
teurs dont les hommes cultivés de tous les pays 
reconnaissent le mérite. C est très bien, mais ce 
n'est pas assez. L'enseignement qu'ils ont donné, 
qu'ils ont dû donner, a détourné des voies pratiques 
un grand nombre de jeunes gens. Il a développé 
une sorte de sentimentalité qui, bonne sans doute 
en elle-même, a souvent dépassé la mesure. Il n'a 
pas, en tout cas, poussé les Français à rechercher 
les occasions d'initiative et à assumer volontiers 
certaines responsabilités. Que de jeunes hommes, 
à l'âge où ils devraient faire preuve de virilité et 
de spontanéité, paraissent se replier sur eux- 
mêmes et semblent incapables, à eux tout seuls, 
de se tirer d'affaire ! 

On dit que la culture classique a donné aux jeu- 
nes Français des « idées générales » et une plus 
grande portée d'esprit. Est-ce certain? L'étude de 
la vie économique contemporaine n'est-elle donc 
pas, elle aussi, propre à développer des idées gé- 
nérales et même des idées très élevées? Et ces 
idées-là, il y a des littérateurs éminents qui ne 
les possèdent à aucun degré et qui, sur les ques- 
tions économiques et sociales raisonnent d'une 
façon si superficielle, qu'elle est parfois navrante. 

Oa ne donne en France l'enseignement technique qu'à 20.000 
enfants ou jeunes gens de 12 à 18 ans. Or, il y a dans le pays 
600.000 jeunes gens et jeunes filles âgés de moins de 18 ans et em- 
ployés dans le commerce et l'industrie. Cette situation « met la 
France en péril ». Discours de M. Gruppi au Banquet du com- 
merce et de rindustrie, 7 mars 1908. 
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On dit parfois encore que Tétude de Tantiquité 
est plus accessible aux jeunes intelligences que 
l'étude des temps modernes, on ajoute qu'elle est la 
meilleure école de la jeunesse parce qu'elle est la 
jeunesse de l'humanité ! Cet argument est bien fra- 
gile. Ne risque-t-on pas au contraire de faire pé- 
nétrer dans l'esprit des jeunes gens des idées 
fausses en insistant sur les beautés d'une civilisa- 
tion à laquelle nous avons sans doute fait de larges 
emprunts, mais à laquelle nous ne reviendrons 
plus, d'une civilisation qui diffère même à tel point 
de la nôtre qu'il est dangereux de la présenter 
comme un idéal aux hommes de notre temps? 

Les fortes études littéraires ne doivent être re- 
commandées qu'à ceux-là seulement qui se dirigent 
vers des carrières pour lesquelles elles ont une 
incontestable utilité, et qui prouvent qu'ils sont 
capables d'y réussir. 

Peut-on nier qu'une bonne partie de ceux qui 
les ont reçues auraient mieux fait de porter leur 
effort vers des éludes plus pratiques, plus simples, 
plus terre à terre peut-être, mais certainement 
mieux appropriées à leur intelligence, et qui leur 
auraient permis de faire œuvre plus utile pour 
eux-mêmes, et aussi de rendre plus de service à 
leur pays W. 

(i) 11 importe en effet de reconnaître que les jeunes gens d'in- 
telligence ordinaire, ou médiocre, peuvent rendre plus de services 
à leur pays dans le commerce ou l'industrie que dans les carrières 
libérales. Or une forte culture classique n'est guère utile à 
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Si dans la marche en avant des peuples vivaces, 
entreprenants, laborieux,, qui caractérise notre 
temps, les Français, avec de grandes qualités que 
les autres peuples sont unanimes à leur reconnaî- 
tre, n'avancent pas d'une allure aussi rapide que 
les nations voisines, cela tient à un système d'édu- 
cation qui a refroidi Tesprit d'initiative qui était 
naturel à la race. 

L'esprit d'initiative peut se réduire à bien peu 
de choses dans les carrières libérales. Il en faut 
beaucoup dans les carrières industrielles ou com- 
merciales. 

« Ces carrières- là, disait un jour spirituellement 
M. Auguste Isaac, président de la Chambre de 
commerce de Lyon, c'est un peu comme le 
royaume du ciel. Elles souffrent violence. Il faut 
être courageux pour y entrer, non moins coura- 
geux pour y persévérer et pour y réussir. Ce n'est 
pas le domaine des gens timides et sans énergie ». 

« S'il est une carrière qui demande de Tinitia- 
tive, de la persévérance, du sang-froid, écrivait 
de son côté M. Hanotaux(A), assurément c'est la car- 
rière commerciale. Il ne s'agit plus de rester là, le 
derrière sur la chaise, la plume sur l'oreille, abrité 

ces jeunes gens-là. Elle peut même les empêcher de prendre goût 
aux occupations modestes, mais nécessaires, dont ils doivent se 
contenter. Et il ne faut pas oublier que l'organisation actuelle de 
rindustrie et du commerce comporte un grand nombre d'emplois 
subalternes qui requièrent parfois une forte dose de résigna- 
tion. 

(1) Du choix d'une carrière, p. 112. 
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On dit parfois encore que Tétude de l'antiquité 
est plus accessible aux jeunes intelligences que 
Tétude des temps modernes, on ajoute qu'elle est la 
meilleure école de la jeunesse parce qu'elle est la 
jeunesse de l'humanité ! Cet argument est bien fra- 
gile. Ne risque-t-on pas au contraire de faire pé- 
nétrer dans l'esprit des jeunes gens des idées 
fausses en insistant sur les beautés d'une civilisa- 
tion à laquelle nous avons sans doute fait de larges 
emprunts, mais à laquelle nous ne reviendrons 
plus, d'une civilisation qui diffère même à tel point 
de la nôtre qu'il est dangereux de la présenter 
comme un idéal aux hommes de notre temps? 

Les fortes études littéraires ne doivent être re- 
commandées qu'à ceux-là seulement qui se dirigent 
vers des carrières pour lesquelles elles ont une 
incontestable utilité, et qui prouvent qu'ils sont 
capables d'y réussir. 

Peut-on nier qu'une bonne partie de ceux qui 
les ont reçues auraient mieux fait de porter leur 
effort vers des éludes plus pratiques, plus simples, 
plus terre à terre peut-être, mais certainement 
mieux appropriées à leur intelligence, et qui leur 
auraient permis de faire œuvre plus utile pour 
eux-mêmes, et aussi de rendre plus de service à 
leur pays W. 

(1) 11 importe en effet de reconnaître que les jeunes gens d'in- 
telligence ordinaire, ou médiocre, peuvent rendre plus de serTÎces 
à leur pays dans le commerce ou l'industrie que dans les carrières 
Ubérales, Or une forte CTÛture c\«a?\c\\iç> i^'ç^^V ^xiAflcoi utile à 
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Si dans la marche en avant des peuples vivaces, 
entreprenants, laborieux,, qui caractérise notre 
temps, les Français, avec de grandes qualités que 
les autres peuples sont unanimes à leur reconnaî- 
tre, n'avancent pas d'une allure aussi rapide que 
les nations voisines, cela tient à un système d'édu- 
cation qui a refroidi Tesprit d'initiative qui était 
naturel à la race. 

L'esprit d'initiative peut se réduire à bien peu 
de choses dans les carrières libérales. Il en faut 
beaucoup dans les carrières industrielles ou com- 
merciales. 

« Ces carrières-là, disait un jour spirituellement 
M. Auguste Isaac, président de la Chambre de 
commerce de Lyon, c'est un peu comme le 
royaume du ciel. Elles souffrent violence. Il faut 
être courageux pour y entrer, non moins coura- 
geux pour y persévérer et pour y réussir. Ce n'est 
pas le domaine des gens timides et sans énergie ». 

« S'il est une carrière ([ui demande de l'initia- 
tive, de la persévérance, du sang-froid, écrivait 
de son côté M. Hanotaux(^), assurément c'est la car- 
rière commerciale. Il ne s'agit plus de rester là, le 
derrière sur lachaise,la plume sur l'oreille, abrité 

ces jeunes gens-là. Elle peut même les empêcher de prendre goût 
aux occupations modestes, mais nécessaires, dont ils doivent se 
contenter. Et il ne faut pas oublier que l'organisation actuelle de 
l'industrie et du commerce comporte un grand nombre d'emplois 
subalternes qui requièrent parfois une forte dose de i^ésigna- 
tion. 
(1) Du choix d'une carrière^ p. 1V2. 
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en grande partie de gens aux idées étroites, dé- 
daigneux de ceux qui ont passé par d^autres 
établissements d'instruction que par les lycées ou 
les collèges, et jaloux de ceux qui sont parvenus 
à des situations prospères par les « arts usuels » 
pour me servir d'une expression qu'employait vo- 
lontiers F. Le Play. 

C'est aussi pour ce motif qu'une quantité de 
jeunes gens, fiers de quelques bribes de connais- 
sances littéraires qui se réduisent en somme à peu 
de chose, ont préféré la vie inactive des bureaux 
à l'activité que requéraient les carrières industriel- 
les et commerciales. 

« Ce sont les sujets d'élite, dit encore M. Hano- 
taux dans le livre que nous avons déjà cité, qu'on 
devrait choisir pour les destiner au commerce. 
On les désigne infailliblement pour poursuivre les 
études littéraires ou scientifiqties. Si un élève a 
des qualités d'ordre, de méthode, d'application, 
d'économie, verra-t-on le professeur s'intéresser 
à ces traits de caractère ? 

c( S'interrogera-t-il en conscience sur les apti- 
tudes spéciales qui peuvent révéler un manieur 
d'intérêts, ou un manieur d'hommes? Si l'élève se 
montre attentif, ingénieux, calculateur même dans 
ses rapports avec ses camarades, distinguera-t-on 
les premiers linéaments d'une vocation qui peut 
décider de son avenir? Non pas. On refoulera 
plutôt en lui le sens pratique et le goût de la tech- 
nicité^ comme contraires aux nobles préoccupa- 
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tiens artistiques, littéraires, philosophiques, qui, 
comme chacun sait, doivent être, plus tard, la 
règle des relations entre ces petits hommes, quand, 
une fois devenus grands, ils seront jetés dans la 
société des autres hommes, leurs semblables, leurs 
frères. » 

Ce sont les préjugés à Tégard du commerce qui 
expliquent en définitive qu'il n'y ait parmi nos 
commerçants français qu'un nombre relativement 
restreint d'hommes intelligents et instruits, 
d'hommes de véritable valeur, et qu'on ait tant 
de peine à trouver parmi eux des personnalités 
qui sachent s'imposer, qui sachent faire valoir 
avec autorité les services qu'ils rendemt, trouver 
les paroles qui conviennent pour réagir contre les 
erreurs de l'opinion publique et redevenir dans 
toute l'acception du mot des autorités sociales 
et des classes dirigeantes. Les industriels et les 
commerçants n'occupent pas en France, je ne 
parle pas des grandes villes, je prends le pays 
dans son ensemble, la situation qu'ils devraient 
avoir. 

Nous nous sommes heurtés jusqu'ici à un dou- 
ble obstacle : à un sentiment de vanité et une cer- 
taine sentimentalité dont nous avons grand peine 
à nous défaire. 

A un sentiment de vanité d'abord. N'est-ce point 
par vanité qu'un grand nombre de pères de fa- 
mille se sont obstinés, depuis un siècle, à deman- 
der pour leurs enfants l'enseignement secondaire 
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classique, si bien qu'en France le futur fabricant 
de moutarde a été, comme le disait spirituelle- 
ment Raoul Frary, bAti sur le même modèle que 
le futur ministre? 

A une fausse sentimentalité ensuite. Les pères 
et mères de famille considérant que les carrières 
industrielles sont exposées à bien des vicissitudes, 
ont le plus ordinairement conseillé à leurs enfants 
de choisir des carrières où ils n'ont pas de risques 
à courir. Les mères en particulier avec de grandes 
qualités auxquelles on peut rendre hommage sont 
en partie responsables de la torpeur de notre 
jeunesse. ' 

11 y en a beaucoup, qui, avec leur tendresse 
déprimante et égoïste, — le mot est du P. Didon, 
— sont arrivées à neutraliser et à annuler leurs fils. 
Elles n'ont rien fait pour leur fournir des occa- 
sions d'initiative ou pour encourager leur sponta- 
néité. Elles les ont élevés et entretenus dans cette 
idée qu'ils pouvaient et même devaient compter 
sur leurs parents pour se tirer d'affaire W. 

Et c'est ainsi que nous avons dans notre France 



(1) « La France, écrivait naguère une importante revue anglaise, 
the Statist^ est puissamment riche, mais elle n'emploie pas son 
immense fortune au mieux de ses intérêts, elle fait très peu pour 
développer sou commerce. Cette fortune s'explique par la magni- 
ficence de son sol et de son climat et par le grand esprit d'épar- 
gne de son peuple. Mais elle n'a pas assez de confiance en elle- 
même. Le peuple français n'a pas d'égal en intelligence, en exé- 
cution, en goût. Mais il ne sait pas employer l'énorme capital 
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démocratique non seulement une quantité de 
gens qui sont dans une situation hors de propor- 
tion avec leur utilité sociale et leur mérite, mais 
aussi une quantité de fruits secs et de déclassés 
qui sortent du lycée, en y ayant perdu leur temps, 
qui deviennent encombrants et parfois dangereux 
pour la société (^). 



qu'il épargne chaque année à créer de grandes entreprises ma- 
nufacturières ou de grands commerces de transport ». 

Qu'il nous soit permis de reproduire ici les piquantes ré- 
flexions de M. V. Cherbuliez, toujours utiles à méditer : « Peut- 
être ferons-nous quelque figure dans le monde, écrivait, il y a 
déjà plus de vingt ans, l'éminent académicien, le jour où nous ne 
croirons plus que la sagesse suprême consiste à ^e soustraire 
autant que possible aux difficultés de la lutte pour l'existence, 
le jour où il n'y aura plus de pères et de mères disant à leurs 
fils : « Mon enfant, tu peux compter sur nous I vois comme nous 
économisons pour assurer ton avenir. Compte aussi pour faire 
ton chemin sur nos parents, sur nos amis, qui se feront un devoir 
de te pousser, de te recommander. Compte enfin sur le gouver- 
nement qui dispose d'un grand nombre de places. Il faudrait 
vraiment jouer de malheur pour ne pas en attraper une. Mais 
comme l'État rétribue chichement ses fonctionnaires et qu'il est 
bon d'avoir du beurre à étendre sur son pain, tu devras épouser 
une femme riche. Nous en faisons notre affaire, repose-toi sur 
nous de ce soin, nous te la chercherons ». 

(1) V. le beau discours de M. A. Ribot à la Chambre des dépu- 
tés, séance du 13 février 1902. On pourra consulter aussi sur les 
causes « de l'infériorité des peuples latins au point de vue éco- 
nomique » le livre du D^ G. Le Bon. Psychologie de l'Education^ 
1902. L'auteur soutient que les « méthodes fondamentales de notre 
éducation universitaire sont franchement mauvaises ». Il y a 
trente-cinq ans que l'illustre chimiste J. -B.Dumas disait déjà 
qu'elles « ne pourraient être maintenues sans devenir pour notre 
pays une cause de décadence ». 
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Aussi est-ce surtout « l*esprit public » en France 
qui doit se modifier. Ce n'est qu'à la suite d'un 
changement dans lesprit public que nous com- 
prendrons comment la civilisation contemporaine 
a fait surgir de nouveaux devoirs pour ceux qui 
ont à cœur Tambition de servir leur pays et de tra- 
vailler à sa grandeur. Et cet esprit public, je suis 
convaincu qu'il peut être profondément modifié 
par des écoles techniques bien organisées. 

C'est ce que laissait entendre ily a quelques mois, 
M. Haller, à la Société pour l'étude des questions 
d'enseignement supérieur W : « Notre École poly- 
technique, en dépit de son nom, ne prépare pas 
de techniciens. A l'Ecole centrale, on fait trop de 
choses en trop peu de temps : il est impossible 
d'approfondir toutes les branches de la technique 
en trois ans... Il faut en arriver à des écoles spé- 
ciales. N'est-il pas étrange que la France ne pos- 
sède pas une école supérieure de mécanique?... 
L'idéal, ce serait de séparer l'enseignement supé- 
rieur du technique en plaçant d'abord l'étudiant 
pendant deux ou trois ans à la Faculté, pour l'en- 
voyer ensuite pendant deux ou trois autres an- 
nées dans des établissements techniques pourvus 
d'un bon corps professoral et d'un matériel abon- 
dant. De plus, à part les écoles d'arts et métiers 
et quelques écoles professionnelles, nous n'avons 



(1) Revue internationale de l'enseignement, 15 juillet 1906, 
p. 52. 
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rien qui corerspond aux Fachschulen allemandes, 
où se forment d'excellents contremaîtres dans un 
esprit à la fois pratique et scientifique, et où on 
s'attache à écarter Tempirisme de l'apprentissage 
en donnant toujours aux élèves la raison scientifi- 
que de ce qu'ils font ». 

M. Lippmann, en approuvant entièremeùt les 
vues de M. Haller, a ajouté que les esprits étaient 
malheureusement encore mal préparés à com- 
prendre le rôle des écoles techniques. « Quelle 
erreur, au lieu de prévoir des études à longue 
portée, de tendre toujours à les ramener à de 
courtes scolarités, couronnées par de médiocres 
diplômes » ! 

o 
o o 

La tournure des esprits en Allemagne est hien 
différente. Cela s'explique d'abord historiquement. 
Les souverains des divers Etats ont jadis engagé, 
plus que ne l'ont fait nos rois de France, les sei- 
gneurs et les nobles à s'intéresser aux questions 
industrielles et commerciales. Puis au cours du 
xix** siècle le fonctionnarisme a joué un rôle moin- 
dre que chez nous. L'esprit d'association s'est épa- 
noui davantage. Les familles étant plus nombreu- 
ses, et l'aisance étant moins répandue, un plus 
grand nombre de jeunes gens se sont dirigés vers 
les carrières pratiques, et les « arts usuels ». 

L'essor économique des trente dernières années 
a fortement réagi d'autre part sur la mentalité des 



92 L'ÉDUCATION ÉCONOMIQUE DU PEUPLE ALLEMAiND. 

classes dirigeantes. Les succès obtenus par un 
grand nombre d'industriels ont eu un immense re- 
tentissement. 

Le commerce et Tindustrie sont aujourd'hui 
d'autant plus appréciés que la bourgeoisie est en 
Allemagne une classe réceiîle qui plong-e ses raci- 
nes dans le monde des industriels, des marcbands, 
parfois même des artisans et des boutiquiers. 
C'est l'une des raisons principales pour lesquel- 
les les mères allemandes retiennent moins leurs 
enfants que les mères françaises et les poussent 
beaucoup moins à rechercher les carrières et les 
positions tranquilles. 

Ceux même qui en Allemagne conservent quel- 
que préférence pour la culture classique et les 
vieilles humanités demandent énergiquement que 
celles-ci s'adaptent aux circonstances nouvelles. 

Ils sentent que les nations vont prendre, et pour 
longtemps sans doute, leur place dans le monde, 
et qu'il importe de se pourvoir en toute hâte, sous 
peine de s'ensevelir parmi les peuples en déca- 
dence. 

Ils sentent que dans ces luttes terribles où tous 
les États du monde, qu'ils le veuillent ou non, sont 
engagés, la nation qui aura les meilleurs physi- 
ciens, et les meilleurs chimistes, les industriels et 
les commerçants les plus instruits, les plus entre- 
prenants, les plus capables, sera à la longue la 
plus prospère et la plus puissante. 

Fiers des résultats déjà obtenus, ils entendent 
conquérir de nouveaux débouchés et veulent que 
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la jeunesse soit armée en vue des difficultés nou- 
velles qui pourraient surgir. 

Qui donc oserait prétendre qu'ils ont tort? 

Est-il donc certain que, même au point de vue 
littéraire et artistique, Tinfluence d'une nation 
puisse survivre indéfiniment à sa richesse et sur- 
tout à son expansion au dehors? Une civilisation 
utilitaire ofire sans doute des dangers. Il n'est pas 
bon que les esprits s'orientent trop exclusivement 
vers les calculs intéressés. Mais les qualités les 
plus hautes ont besoin d'un point d'appui terres- 
tre, et les peuples qui veulent grandir ne peuvent 
se passer d'un corps vigoureux. 

Aussi l'étude des efforts que font les Allemands 
pour accroître k l'aide d'un enseignement conve- 
nable leur activité industrielle et commerciale, 
est-elle très propre à suggérer à tous ceux qui se 
préoccupent des moyens de développer notre vie 
économique de salutaires réflexions. 

Il faut pour que la France reste une grande 
nation qu'elle tâche d'attirer à elle une part 
plus large du trafic universel, il faut qu'elle 
s'efforce surtout de comprendre le progrès qui se 
fait autour d'elle, et de voir comment elle peut 
tirer parti de ses propres ressources. Les exposi- 
tions internationales qui se sont succédé depuis 
quelques années ont prouvé qu'au milieu des pro- 
duits de tous les pays les nôtres se recommandent 
toujours par la finesse et le bon goût qui ont pré- 
sidé à leur fabrication. Ils ont obtenu les plus 
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hautes récompenses, mais de ces récompenses 
retirons-nous assez de profit? 

Nous sommes menacés par la concurrence de 
nations actives et entreprenantes. Il faut, de toute 
nécessité, diriger, comme elles, une partie de nos 
forces nationales, vers Tindustrie et le commerce. 
Dans ses belles études sur la Réforme sociale, F. 
Le Play, après avoir recommandé à la jeunesse ces 
arts usuels trop dédaignés qui comportent cepen- 
dant, disait-il, « des méthodes très efficaces pouF 
la bonne culture de Tintelligence et de la raison », 
ajoutait : « La richesse, quand elle est le fruit du 
travail et qu'elle reste unie à la vertu, devient 
pour la race où se produit cette union, une cause 
infaillible de supériorité ». 

L'esprit public, depuis quelques années, a com- 
mencé à s'émouvoir, mais même parmi ceux qui 
reconnaissent qu'il y a quelque chose à faire, il y 
en a beaucoup qui ressemblent à ces choristes 
de rOpéra qui chantent à pleins poumons : « En 
avant, marchons », et qui piétinent sur place. 

Piétiner sur place, cela ne peut suffire. Pour 
avancer aujourd'hui autant qu'il est nécessaire, il 
nous faut un certain « entraînement » de nos éner- 
gies physiques et morales. 

Le spectacle des efforts que fait le peuple alle- 
mand pour préparer la jeunesse à lutter victo- 
rieusement dans les batailles de l'avenir doit nous 
exciter à changer quelques-unes de nos habitudes. 

Oui! il faut faire sentir à nos enfants que Ta- 
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grandissement continuel des marchés et des ho- 
rizons oblige de plus en plus Thomme d'affaires, 
aussi bien que l'homme d'État, à porter ses regards 
au loin. Nous devons leur montrer que le champ 
des combinaisons où Je facteur économique joue 
un rôle important s'est élargi en proportion, même 
des moyens de communication. Nous devons nous 
dire constamment qu'il faut proposer l'action aux 
générations nouvelles et leur apprendre à bien 
dépenser leurs forces. Si la France, qui a tant de 
capitaux et de richesses de toute sorte, ne grandit 
pas autant qu'elle pourrait le faire, cela tient à la 
pénurie d'hommes qualifiés pour mener à bien 
les grandes entreprises. 

Oui! nous pourrions être certainement plus 
puissants et plus forts. L'ingéniosité, l'esprit 
inventif, le goût le plus délicat se sont transmis 
chez nousde génération en génération. Nous avons 
un passé qui est une force et des qualités que les 
autres nous envient. Mais le nombre est insuffisant 
de ceux qui travaillent à nous faire grandir aux 
yeux du monde, qui se préoccupent de la conquête 
des nouveaux marchés, et qui comprennent que 
l'expansion du pays est une œuvre patriotique 
aussi utile que la défense du sol national au jour 
du danger. 

La principale impression que m'a laissée l'en- 
quête que j'ai poursuivie, c'est en effet cette con- 
viction qu'il y a en France beaucoup de forces inu- 
tilisées, qu'il y a beaucoup de Français, par exem- 
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pie, qui végètent dans la médiocrité, parce qu'on 
n'a pas stimulé chez eux Tesprit d'initiative, parce 
qu'on ne leur a pas assez nettement indiqué de 
quelle manière ils auraient pu devenir de plus uti- 
les collaborateurs de cette œuvre collective qui est 
en somme la prospérité et la grandeur de la patrie. 
La double réforme de l'éducation et de l'ins- 
truction a une importance capitale. Cette réforme 
elle ne peut s'effectuer d'une façon satisfaisante 
au sein des établissements universitaires. Ceux-ci 
ne nous donneront pas les agriculteurs, les indus- 
triels, les commerçants, les hommes d'initiative et 
d'action dont nous avons besoin. Il faut pour 
cela d'autres écoles et d'autres directions. Il ne 
s'agit pas de changer notre tempérament national. 
Il s'agit de développer dans notre jeunesse des 
qualités naturelles qui ne demandent pour s'épa- 
nouir qu'une culture appropriée. Cette culture, 
j'estime que c'est par l'intermédiaire des écoles 
d'industrie et de commerce qu'elle peut être le plus 
efficacement donnée. Sous une apparence mo- 
deste, le développement de l'enseignement indus- 
triel et commercial peut puissamment contribuer 
au relèvement de notre pays. Il est éminemment 
propre à lui rendre la situation à laquelle ses 
traditions comme ses ressources lui permettent 
de prétendre. 
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APPE]!n)IGE A 
Classification des écoles de commerce allemandes. 

Nous avons montré, au cours de cette étude, qu'il était impos- 
sible d'arriver à une classification satisfaisante des écoles com- 
merciales de TËmpire allemand. Nous croyons utile d'indiquer 
ici celle qui vient d'être adoptée par M. L. Tronnier, chargé 
d'une enquête par Tassociation allemande pour le développement 
de l'enseignement commercial (1). 

I. — Écoles des hautes études commerciales. 

Elles sont au nombre de 6 (nous les avons 
précédemment indiquées). 

II. — Écoles commerciales, 

a) Écoles supérieures ayant le caractère d'éta- 
blissemeWs publics (elles sont au nombre de 6). 

( 1) Cette association a publié également une carte très instruc- 
tive, qui est d'un trop grand format pour pouvoir être annexée à 
ce petit ?olume. 

B. * 6 
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b) Écoles commerciales comportant un ensei- 
gnement d'une année pour jeunes g'eiis ayant déjà 
le certificat qui leur permet de ne faire qu'un an 
de service (elles sont aii nombre de 10). 

c) llandelsrcalschulen (elles sont au nombre 
de 5). 

d) Écoles de commerce publiques dont le di- 
plôme permet de ne faire qu'un an de service 
(elles sont^au nombre de 9). 

é) Ecoles de commerce privées conférant les 
mêmes droits (elles sont au nombre de 6). 

/) Écoles commerciales, avecenseignement d'une 
année, mais ne conférant pas le droit au volonta- 
riat d'un an (elles sont au nombre de 11). 

g) Sections commerciales annexées à des Real- 
schulen (il y en a 38). 

111. — Écoles de perfectionnement. 

à) Écoles de perfectionnement directement obli- 
gatoires (au nombre de 356). 

b) Écoles de perfectionnement indirectement 
obligatoires (au nombre de 155); 

c) Écoles de perfectionnement libres (au nom- 
bre de 139). 

IV. — Écoles de commerce pour filles. 

a) Écoles de commerce et cours commerciaux 
(au nombre de 119) ; 



\ 
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b) Écoles de perfectionnement commercial obli- 
gatoires (au nombre de 29) ; 

c) Écoles de perfectionnement commercial libre 
(au nombre de 54). 

Le travail de M. Tronnîer donne Tindication de toutes les 
localités où existent ces diverses écoles. 
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APPENDICE B 

/' Le programme des cours de l*école des hautes 
études commerciales de Berlin pour le semestre 
d'hiver 1908-1909, que nous reproduisons ici, 
donnera une idée de la variété des enseignements 
qui y sont aujourd'hui donnés. 

1. — Introduction générale. 

a) introduction générale aux études qui se font à 
l'école (vues d'ensemble sur les diverses branches 
de l'enseignement, conseils sur le meilleur emploi 
du temps, utilité pratique de l'école, etc.). 

b) Berlin depuis 1850 (Transformation de la 
ville, développement de l'industrie, du commerce, 
des institutions sociales). 

II. — Sciences commerciales. 

a) Organisation générale du commerce (ce qu'on 
entend par sciences commerciales, place du com- 
merce dans la vie économique générale, princi- 
paux facteurs de son développement, conflits entre 
producteurs et consommateurs , rôle des intermé- 
diaires; rôle du travail, du capital et du crédit 
dans le commerce). 

b) Organisation des rapports commerciaux dans 
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rindustric et le commerce (Le comptoir moderne. 
Tendances capitalistes, et efforts des associations ; 
de la vente et de rarchat, les grands magasins, la 
réclame). 

c) Le commerce au powit^oda vue économique 
(instruments à Taide desqueis^sf/iàit le commerce, 
formation du capital, comment op^,i< finance» les 
entreprises. Le crédit; moyen de ^renseigner; 
forme des entreprises ; formes du mécani^aïe com- 
mercial). / /, 

rf) La vie financière (développement des Ban^. 
ques. Diverses sortes de Banques. La Banque/ 
d'Empire. Opérations diverses que font les ban- 
quiers). Ce cours est complété par des exercices 
pratiques. 

e) Des systèmes monétaires. Banques et bourses 
(monnaie, papier fiduciaire. Organisation de la 
Bourse de Berlin). 

/) Exercices pratiques sur la technique en ma- 
tière de Banques et de Bourses (discussion sur 
Torganisation des Banques allemandes et étran- 
gères. Usage de la cote, lecture et emploi des 
journaux financiers). 

g) Le change (fondements juridiques du change. 
Le change moyen de paiement, le commerce inter- 
national, la spéculation, la lettre de change). 

h) L'art de gérer sa fortune (placement des ca- 
pitaux, diverses sortes de prêts; prêts hypothé- 
caires, emprunts, amortissements et conversions). 

i) La presse financière (rôle de la presse, ses 

6* 
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rapports avec la Bourse, comment se rédigent les 
articles). ^ ^^ 

j) Le commerce des céréales," et le cours des cé- 
réales (moyens employés pour les vendre le mieux 
possible, organisation- 'des entrepôts, des trans- 
ports, des moulina et de la meunerie, de la boulan- 
gerie, etc.). ' • * 

k) Déyeîcfppement et organisation des industries 
électriqt! es* (régime du travail, influence des car- 
tells, jformes diverses de la concurrence). 
^^^} Développement et état de l'industrie chimi- 
icpie (rôle de la chimie dans la vie économique 
moderne, organisation des fabriques de produits 
chimiques, extension de l'industrie chimique dans 
le monde). 

m) Conférences faites'par des industriels ou des 
commerçants sur des sujets rentrant dans leur 
spécialité. 

n) Comptabilité (principes généraux et exercices 
d'application). 

o) Théorie technique de la tenue des livres 
(inventaires, bilans, systèmes divers employés, 
comptabilité simple et double). 

p, q^ r^ s) Étude critique des bilans (4 cours 
différents). 

i) Les méthodes de Tarithmétique commerciale 
(avec exercices d'application). 

u) L'arithmétique commerciale (spécialement 
dans son application aux opérations de Bourse). 

v) Le calcul du prix des marchandises. 



•i 
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w) La manière pour un industriel de calculer 
ses dépenses. 

x) La science des comptes-courants. 
y) Cours d'arithmétique et d'algèbre. 
z) Séminaire (avec 4 sections). 

III. — La science économique. 

a) Économie politique générale (production, 
répartition, consommation). 

b) Politique industrielle et commerciale. 

c) Les évolutions de la vie économique (forma- 
tion du capitalisme, soh rôle actuel). 

d) La science de« finances (finances de TÉtat, 
finances communales, législation financière, im- 
pôts). 

e) La question sociale. 

/) Le problème de la population. 

g) Le rôle de Tassociation (avec exercices d'ap- 
plication). 

h) Le marché financier dans les principaux pays 
du monde. 

t) L'argent et le crédit (avec exercices d'appli- 
cation). , 

j) L'organisation des banques et du crédit en 
Angleterre, 

k) Les intérêts respectifs des diverses classes de 
la population (agriculture, industries, métiers, 
commerce, transports maritimes, les intérêts alle- 
mands à l'étranger). Exercices pratiques. 
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/) Institutions de bienfaisance (amélioration pos- 
sible du sort des ouvriers). 

m cin) Exercices d'application sur les théories 
économiques (2 séries). 

o) Le problème colonial contemporain (organi- 
sation du travail, de la propriété foncière et de 
la main-d'œuvre aux colonies, les transports, la 
politique commerciale). 

p) Les différentes races habitant dans les colo- 
nies et pays de protectorat allemands. 

q) Exercices pratiques sur les questions colo- 
niales. 

r, Sy /, M, V, Xy y) Sept cours sur les assurances 
et les diverses espèces d'assurances. 

IV. — Sciences juridiques. 

a) Principes généraux du droit civil. 

b) Droit commercial. 

ç) Droit constitutionnel allemand. 

d) Le développement constitutionnel de l'Alle- 
magne. 

e) La procédure civile et les moyens d'exécution 
(avec exercices). 

/) La législation de la faillite. 
g) Le droit de change (en Allemagne et à 
l'étranger). 

h) La protection industrielle. 

i) La législation des chemins de fer. 

;) La jurisprudence de la vie quotidienne. 
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k) Exercices juridiques (applications aux diffi- 
cultés usuelles). 

V. — Sciences historiques et géographiques, 

a) Géographie économique générale. 

b) Géographie du bassin méditerranéen et de 
FAsie antérieure. 

c) Géographie économique des États-Unis. 

d) Notions de cosmographie considérée dans 
ses rapports avec la géographie et la naviga- 
tion. 

e) Etude des instruments servant aux détermi- 
nations géographiques, aux mensurations, aux 
calculs des distances, etc. — Exercices. 

f) Le développement économique de la Russie, 
de Pierre le Grand à nos jours. 

g) Histoire sociale de TAUemagne, de la Ré- 
forme au commencement du xix'' siècle. 

h) Histoire générale du commerce. 

^ VI. — Sciences naturelles, 

a) Physique, mécanique, calorimétrie. 

b) La science des machines. 

c) Excursions techniques et exercices pratiques 
(3 séries) sur des questions de physique. 

d) Principes de la chimie inorganique (avec ex- 
périences). 
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e) Technologie chimique et cbnnaissance des 
marchandises ; 

/) État actuel de l'industrie chimique (exercices 
pratiques et excursions). 



VII. — Langues modernes. 

Anglais : 3 cours. 

Français : 3 cours 

Russe : 2 cours. 

Espagnol : 3 cours. 

Italien : 2 cours. 

Allemand : pour les étrangers. 

VIII. — Théorie et pratique de l'enseignement 
commercial. 

a) L'enseignement commercial à Tétrang-cr ; 

b) Exercices à l'usage des professeurs des écoles 
commerciales (2 séries). 



IX. — Formation scientifique générale. 

a) Psychologie; 

b) Histoire delà littérature allemande au temps 
de Bismarck ; 

c) L'art allemand et l'art hollandais aux xvii' et 
xviii® siècles; 
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d) Le mouvement contemporain dans les indus- 
tries d'art et rarchitecture ; 

e) L'Angleterre d'autrefois et d'aujourd'hui 
(cours professé en anglais); 

f) Les grands courants intellectuels en France 
depuis la Révolution (cours professé en français). 

X. — Cours de sténographie. 
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APPENDICE G 
Ecoles de commerce de la ville de Francfort. 

Voici le résumé de Taffiche faisant connaître à 
la population de la ville de Francfort l'organisa- 
tion actuelle des écoles de commerce dans cette 
ville. 

Section I [pour les garçons), 

I. École supérieure. — Deux années d'études. 
Frais d'écolage, 150 marcs par an pour les habi- 
tants de Francfort, 250 pour les autres personnes. 
Conditions d'entrée : le certificat donnant le droit 
de ne faire qu un an de service militaire. 

II. École réale commerciale [Handelsrealschule). 
— Droit d'écolage de 100 marcs. Mêmes condi- 
tions d'entrée dans la Sexta que pour les autres 
écoles. Pour entrer dans la tertia^ on exige : le 
certificat qui ouvre l'entrée de Y Untertertia d'une 
école secondaire supérieure (gymnase, réalgym- 
nase ou Oberrealschule) ; ou bien le certificat per- 
mettant rentrée dans la première classe d'une 
école supérieure [Mittelschule) ou celui constatant 
qu'on a suivi avec succès la première classe d'une 
Bûrgerschule (analogue à nos écoles primaires su- 
périeures), et qu'on sait le français. Dans ces deux 
derniers cas, il y a un examen à passer. 



APPENDICES. 109 

Section ll^pour les filles). 

I. École commerciale^ avec une année d'études, 

— Frais d*écolage pour les jeunes filles de Franc- 
fort, 100 marcs; pour les autres, 150. Conditions 
d'admission : avoir fréquenté la première classe 
d'une école moyenne, ou avoir obtenu un certifi- 
cat permettant d'entrer dans la première classe 
d'une école supérieure de filles. 

II. École de commerce, avec deux ans d'études. 

— Frais d'écolage, 80 marcs et 100 marcs. On y 
reçoit dans la classe inférieure : a) les jeunes filles 
ayant fréquenté la seconde classe d'un Bûrger- 
schule de Francfort, ou ayant subi un examen équi- 
valent ; b) les jeunes filles pourvues du certificat 
permettant d'entrer dans la première classe d'un 
Mùtelschîile, ou dans la seconde classe d'une école 
supérieure ayant neuf classes. 

Section 111. — Fortbildungsschulen. 

Sont obligés de fréquenter les écoles de perfec- 
tionnement tous les ouvriers industriels résidant 
sur le territoire de la commune (ouvriers de fa- 
brique, journaliers, manœuvres, maçons, charre- 
tiers, commis), ainsi que les apprentis, aides, et 
aussi les auxiliaires femmes du commerce [wei- 
bliche Handlungsgehûlfe), 

Sont exemptés de la nécessité de suivre ces éco- 

B. 7 
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APPENDICE G 
Ecoles de commerce de la ville de Francfort. 

Voici le résumé de Taffiche faisant connaître à 
la population de la ville de Francfort l'organisa- 
tion actuelle des écoles de commerce dans cette 
ville. 

Section 1 [pour les garçons). 

I. École supérieure. — Deux années d'études. 
Frais d'écolage, 150 marcs par an pour les habi- 
tants de Francfort, 250 pour les autres personnes. 
Conditions d'entrée : le certificat donnant le droit 
de ne faire qu'un an de service militaire. 

II. École réale commerciale [Handelsrealschiile], 
— Droit d'écolage de 100 marcs. Mêmes condi- 
tions d'entrée dans la Sexta que pour les autres 
écoles. Pour entrer dans la tertia, on exige : le 
certificat qui ouvre Tentréede YUnterteriia d'une 
école secondaire supérieure (gymnase, réalgym- 
nase ou Oberrealschule) ; ou bien le certificat per- 
mettant l'entrée dans la première classe d'une 
école supérieure [Mittelschule) ou celui constatant 
qu'on a suivi avec succès la première classe d'une 
Bûrgerschule (analogue à nos écoles primaires su- 
périeures), et qu'on sait le français. Dans ces deux 
derniers cas, il y a un examen à passer. 
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Section lh{pour les filles). 

I. École commerciale^ avec une année d'études. 

— Frais d'écolage pour les jeunes filles de Franc- 
fort, 100 marcs; pour les autres, 150. Conditions 
d'admission : avoir fréquenté la première classe 
d'une école moyenne, ou avoir obtenu un certifi- 
cat permettant d'entrer dans la première classe 
d'une école supérieure de filles. 

II. École de commerce^ avec deux ans d'études. 

— Frais d'écolage, 80 marcs et 100 marcs. On y 
reçoit dans la classe inférieure : a) les jeunes filles 
ayant fréquenté la seconde classe d'un Bûrger- 
schule de Francfort, ou ayant subi un examen équi- 
valent ; b) les jeunes filles pourvues du certificat 
permettant d'entrer dans la première classe d'un 
Mittelschtilcj ou dans la seconde classe d'une école 
supérieure ayant neuf classes. 

Section III. — Fortbildungsschulen. 

Sont obligés de fréquenter les écoles de perfec- 
tionnement tous les ouvriers industriels résidant 
sur le territoire de la commune (ouvriers de fa- 
brique, journaliers, manœuvres, maçons, charre- 
tiers, commis), ainsi que les apprentis, aides, et 
aussi les auxiliaires femmes du commerce {wei- 
bliche Handlungsgehûlfe). 

Sont exemptés de la nécessité de suivre ces éco- 

B. 7 
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APPENDICE E 

Mon attention, an coars de plusieurs voyages d'étude, en Eu- 
rope et aux États-Unis, s'est portée sur les questions d'enseigne- 
ment. Partout j*ai été frappé de l'effort que font les nations 
civilisées pour développer leur enseignement industriel et com- 
mercial. Je me borne à donner ici le résumé de quelques-nnes 
des observations que j'ai faites et des renseignements qui m'ont 
été donnés. Ces simples notes pourront être utilement complétées 
par le substantiel article que M. Jacques Siegfried a fait paraî- 
tre dans la Eevue des Deux-Mondes du 1®' septembre 1906. 

Autriche. — L'Autriche fait de grands efforts 
pour développer son industrie. La plus ancîcfiue 
de ses écoles industrielles est Técole polytechni- 
que de Prague (où il y a maintenant une école po- 
lytechnique tchèque et une école polytechnique 
allemande (*)). Elle remonte à Tannée 1806; Té- 
cole de Vienne date de 18t5. Un certain nombre 
d'écoles industrielles d'un degré moins élevé ont 
été créées depuis quelques années. Je signalerai 
celles de Prague, de Reichenberg, de Salzburg, 
de Gratz. 

On s'occupe aussi en Autriche de tontes les 
questions qui touchent à l'apprentissage . La loi du 
5 février 1907 qui a modifié le Code industriel or- 
donne au patron de prendre soin de ses apprentis 



(1) L'école polytechnique tchèque a 4025 élèves ; l'école allemande 
en a 1583. 
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et « de ne pas leur enlever le temps et Toccasion 
nécessaires pour leur apprentissage en les occu- 
pant à d'autres services ». Il faut que l'apprenti 
puisse suivre régulièrement les cours de certains 
établissements. Et on impose à ces apprentis cer- 
tains examens. 

Il m'a semblé que c'était surtout l'enseignement 
commercial qui était en ce moment l'objet d'une 
grande attention. Déjà au iviii*" siècle, l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse avait créé yne Real-und 
Handels-Akademie qui ne put se maintenir. Mais 
en 1815 on créa une section commerciale à Técole 
polytechnique de Vienne. Des créations analogues 
furent faites aux écoles polytechniques de Lem- 
berg et de Cracovie. ^ 

Dans la seconde moitié du xix® siècle (à partir 
de 1856), plusieurs écoles de commerce furent or- 
ganisées. La plupart des villes importantes en 
possèdent une. Le Gouvernement a accordé, à par- 
tir de 1868, aux meilleures d'entre elles, le droit 
de délivrer un diplôme qui permet le service d'un 
an. Ces écoles « supérieures » sont au nombre 
d'une cinquantaine. Dix d'entre elles portent le 
nom à'Akademie. La meilleure est celle de Vienne 
qui ^'appelle Export- Akademie. Elle est rattachée 
au Musée commercial de cette ville. Quelques-uns 
des maîtres qui y enseignent sont des hommes de 
grand talent. L'installation matérielle est bonne : 
j'ai été frappé de l'importance des collections, spé- 
cialement des collections de cartes et d'atlas, et de 
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rimportance qu'on accorde à renseignement de la 
géographie. On a organisé à rExport-Akademie, à 
côté des cours « généraux », des cours spéciaux de 
sciences commerciales à Tusage des étudiants en 
droit, des cours spéciaux pour les employés des 
maisons de commerce et des maisons de banque, 
etc. Le sous-directeur, le professeur A. Schmid, 
a publié récemment une importante étude sur les 
moyens de développer le commerce extérieur de 
r Autriche {Die fôrderung des Aussenhandels) qui 
renferme de précieuses indications sur les relations 
de l'Autriche avec les principaux pays du monde. 

J'ai visité aussi avec intérêt Fécole supérieure 
de commerce de Trîeste qui m'a paru bien diri- 
gée et à laquelle on a donné le titre et les préro- 
gatives d'une école des hautes études. On vient 
d'organiser à Innsbruck une Handels-A kademie, 
dont j'ai pu constater il y a quelques mois la belle 
installation. 

Hongrie. — Très remarquable aussi le déve- 
loppement des écoles de commerce en Hongrie. 
Les premières tentatives, celles qui se placent 
dans la première moitié du xix* siècle, n'avaient 
pas eu grande importance. On doit mentionner 
seulement les efforts faits en^ 1830 par J. Em- 
manuel Bibanco qui, avec l'aide de la corpora- 
tion des marchands de Pesth, ouvrit avec succès 
dans cette ville des « cours du dimanche » 
qui devinrent eiftuite quotidiens et réunirent 
jusqu'à 150 élèves. C'est en 1857 que fut fondée 
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Tacadémie commerciale de Budapest dont les 
débuts furent pénibles. Elle bénéficia en 1868 
des avantages accordés au point de vue militaire 
à ses élèves, et le nombre de ceux-ci s'accrut 
peu à peu. Nous voyons se former alors 3 catégo- 
ries d'écoles : les écoles inférieures où l'enseigne- 
ment est donné le dimanche ou le soir; les éco- 
les moyennes comportant trois années d'études; 
les écoles supérieures. Celle de Budapest ayant 
donné de bons résultats, on en a créé une à Ko- 
lozsvar (Klausenburg). L'Académie orientale a été 
en 1899 placée sur le même rang. 

La Handels-Akademie de Budapest se compose 
aujourd'hui en réalité de deux écoles : une école 
supérieure qui n'est que l'ancienne école moyenne 
améliorée, et une école de hautes études qui four- 
nit un enseignement plus élevé, un enseignement 
qui « complète les cours de l'Université ». 

Quant aux écoles moyennes et inférieures, elles 
seraient susceptibles de beaucoup d'améliorations. 

Italie. — L'Italie fait depuis longtemps de grands 
efforts pour développer l'enseignement technique 
et commercial. Je n'ai pas étudié l'organisation 
des Instituti tecnici. Mais j'ai pu me rendre compte 
à plusieurs reprises de la sollicitude qu'on témoigne 
aux écoles de commerce. 

11 y a en Italie quatre écoles de hautes études 
commerciales à Venise, Gênes, Milan et Bari. Elles 
n'ont pas la même importance que les écoles alle- 
mandes mais produisent cependant une assez 
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bonne impression. Celle de Venise, la plus an- 
cienne, date de 1868 : c'est d'ailleurs la plus com- 
plète. Elle a organisé une section pour la pré- 
paration à la carrière consulaire, et une section 
pour la formation des professeurs des écoles de 
commerce. Le nombre total des élèves est d'en- 
viron 200. 

L'université Luigi Bocconi de Milan qui doit sa 
fondation à la générosité d'un riche habitant de 
cette ville, a déjà contribué à l'essor économique 
de la Lombardie. Les fondateurs ont exprimé le 
vœu qu'elle servît à créer des « capitaines d'in- 
dustrie ». Ils espèrent qu'elle deviendra une sorte 
d'université. C'est dire que les conditions d'admis- 
sion des élèves sont assez rigoureuses. Une place 
importante est faite aux sciences juridiques dans 
leurs rapports avec la vie commerciale. 

Les autres écoles de commerce d'Italie n'offrent 
rien de particulier. Plusieurs d'entre elles sont 
encore médiocres. 

Suisse. — La Suisse qui a cherché avec tant de 
persévérance à s'adapter à l'évolution économique 
contemporaine ne pouvait manquer de porter son 
attention sur les écoles industrielles et commer- 
ciales. Le polytechnicum de Zurich a aujourd'hui 
une réputation universelle, il forme des ingénieurs 
de grand mérite. 

Les écoles industrielles d'un degré inférieur ou 
Technikums, sont aussi fort bien organisées. 

11 y en a actuellement six. Le plus important 
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est celui de Winterthur. Les Technikums prépa- 
rent aux emplois « qui s'échelonnent entre la pen- 
sée qui conçoit et la niain qui exécute ». On y reçoit 
des jeunes gens d'au moins quinze ans ayant déjà 
fait un apprentissage et on y donne un enseigne- 
ment à la fois théorique et pratique qui m'a semblé 
très bien conçu. 

Les autres écoles industrielles sont en réalité 
des écoles professionnelles. Le nombre a beau- 
coup augmenté. On m'a assuré qu'elles étaient 
bien organisées. 

La Suisse, par sa situation géographique, a au 
point de vue commercial une très grande impor- 
tance. Aussi l'enseignement commercial y est-il 
l'objet d'une attention plus grande encore 'que 
l'enseignement îadustriel. On a fondé il y a quel- 
ques années une association de professeurs des 
écoles de commerce suisses qui déploie une grande 
activité. Cette association a ouvert récemment une 
enquête sur la question de savoir si l'enseigne- 
ment des écoles de commerce doit être plutôt 
théorique que pratique ou même exclusivement 
pratique. La plupart des réponses sont favorables 
à l'idée d'un enseignement donnant à la fois une 
bonne culture générale et une bonne éducation 
professionnelle. Les deux choses ne sont pas in- 
conciliables, mais s'il est nécessaire de faire quel- 
ques sacrifices, car les programmes ne peuvent 
être indéfiniment accrus, c'est du côté de la cul- 
ture générale que les sacrifices devront être faits. 

7* 
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« Il faut, a-t-on dit aux enquêteurs, que dans nos 
écoles de commerce on suive, avec les élèves, les 
fondations, les modifications, les cessations, les 
dissolutions, les faillites des maisons de commerce; 
il faut qu'on leur montre des documents authenti- 
ques, qu'on lise avec eux les cotes, qu'on suive les 
crises, les hausses, les baisses de toutes les mar- 
chandises et de toutes les valeurs ». 

« La solution en commun d'exercices pratiques, 
fut-il dit à un autre enquêteur, est la meilleure pré- 
paration des futurs commerçants. Faire de la théo- 
rie commerciale sans la vivifier par des exemples 
pratiques, c'est du temps perdu ! Il ne suffit pas de 
savoir comment une chose doit être faite ; on doit 
aussi pouvoir Texécuter. Trop de théorie sans 
exercices pratiques, risque d'égarer. » 

La Suisse possède 3 établissements auxquels on 
peut donner le nom d'écoles de hautes études 
commerciales, l'Académie de Saint-Gall, et les 
deux sections commerciales des Universités de 
Zurich et de Fribourg. Elle a 20 écoles de com- 
merce portant le titre de supérieures et satisfai- 
sant aux conditions requises pour être subvention- 
nées par le gouvernement fédéral. Les élèves y 
sont admis ordinairement à l'âge de quinze ans, à 
leur sortie d'une école secondaire. Ces écoles com- 
portent 3 ou 4 années d'études. II est intéressant 
de constater que parmi les élèves sortant de ces 
écoles qui ont été interrogés parles enquêteurs, il 
n'en est pas un qui ait regretté les années passées 
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à Técole de commerce, même ceux qui ne sont pas 
entrés dans les affaires et sont devenus, par exem- 
ple, notaires, professeurs ou avocats. Les chefs 
des maisons de commerce interrogés de leur côté, 
se sont, à peu d'exceptions près, montrés satisfaits 
des jeunes gens entrés chez eux au sortir de ces 
écoles. Ils ont constaté qu'ils acquéraient ensuite 
aisément la culture générale qui leur permettait 
de prétendre à des postes supérieurs. 

On multiplie maintenant en Suisse les écoles 
d'un degré moins élevé, celles notamment qui 
sont destinées à la formation des employés des 
maisons de commerce. 

Les enquêtes qui ont été entreprises sur l'ap- 
prentissage, et dont M. Junod, inspecteur général, 
a donné connaissance au congrès de Milan, sont 
très instructives W. On s'accorde à reconnaître que 
les grandes maisons de commerce, aux rouages 
compliqués et dans lesquelles la division du tra- 
vail est poussée assez loin, ne se prêtent pas à un 
bon apprentissage ; mieux vaut une entreprise de 
moyenne importance. L'apprentissage aujourd'- 
hui est absolument défectueux; certaines répon- 
ses des apprentis aux questions qui leur ont été 
posées sont caractéristiques. On estime que le 
principal remède aux imperfections signalées de 
l'apprentissage, c'est la création de cours de 



(1) V. la Schweizerische Zeitschrift fiir kaufmànnisches BU- 
dungswesen» Mai-join-juillet-août 1907. 
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perfectionnement. La Suisse en compte déjà 
plus de 90 réunissant 10.000 élèves. Les cours 
de perfectionnement pour les garçons doivent 
être complétés par des cours pour les filles W, 

Belgique. — Les efforts des Belges ne sont pas 
moins remarquables que ceux des Suisses. La Bel- 
giqijie est même le pays qui a le plus grand nom- 
bre de cours commerciaux, et où il y a la plus 
grande variété de diplômes. Le livre de M"« Charles 
Vloeberghs sur la Belgique enseignanle donne une 
idée de la floraison d'écoles de toute sorte qui 
s'est produite dans ce pays. La quatrième partie 
montre ce qui a été fait pour renseignement in- 
dustriel, commercial, agricole, artistique, et spé- 
cialement pour renseignement professionnel et 
renseignement ménager auxquels les Belges atta- 
chent une grande importance. 

Parmi les écoles de haut enseignement indus- 
triel il convient de citer en première ligne Tuni- 
versité de Liège. Une faculté technique y a été 
créée par la loi du 20 juin 1893, en remplace- 
ment de l'ancienne école des arts et nianufactures 
et des mines. Cette faculté délivre le diplôme d'in- 
génieur des mines. 

(1) Parmi les écoles pour filles d*an degré plus élevé on peut 
citer celle de Fribourg, ouverte en 1905, rattachée à un établisse- 
ment d'Ursulines et bien aménagée. Elle paraît appelée à se dé- 
velopper. Le Gouvernement cantonal vient de l'encourager en 
créant un baccalauréat es sciences commerciales pour jeunes âJles. 
La Mâdchenrealschule de la ville de Saint-Gall a pris aussi une 
certaine extension. 
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On lui a rattaché Tinstitut électrotechnîque créé 
par le gouvernement belge en 1883 sur Tinitiative 
du sénateur Montefiore et qui forme des ingénieurs 
électriciens. La Belgique possède un certain nom- 
bre d'écoles industrielles communales (telles que 
celles de Bruxelles, de Bruges, de Gand, d'An- 
vers, de Louvain, de Liège) subsidiées par l'État 
et qui ont pour la plupart une bonne réputation. 

L'enseignement commercial supérieur est donné 
à rinstitut supérieur de commerce d'Anvers qui 
remonte à 1858 et a servi de modèle à beaucoup 
d'autres écoles. A côté de lui nous citerons l'école 
des sciences commerciales et consulaires annexée 
à l'Université de Louvain, l'école supérieure de 
commerce annexée à l'Université de Bruxelles, 
l'école supérieure commerciale et consulaire de 
Mons, l'école supérieure libre des hautes études 
commerciales et consulaires, subsidiée par l'État, 
la province et la commune. Le gouvernement a 
en outre institué un enseignement commercial su- 
périeur dans les facultés de droit des Universités 
de l'État. 

On vient d'ouvrir à Tervueren une « école mon- 
diale » destinée uniquement à former les jeunes 
gens qui se destinent aux carrières à l'étranger. 
L'inauguration de cette école qui prendra sans 
doute par la suite une grande importance a été 
Toccasion de remarquables discours. 

« L'École mondiale dont nous allons poser la 
première pierre, a dit le roi Léopold II le jour de 
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l'inauguration, n'est pas destinée à prendre place 
parmi les établissements d'instruction existants et 
encore moins à leur faire concurrence. Son but 
s'écarte du cadre des programmes actuels d'étu- 
des, en ce que l'école aura pour mission de com- 
pléter l'instruction générale au point de vue mon- 
dial et de former, par une préparation spéciale, 
des éléments capables, et aptes, dans les diverses 
branches de l'activité intellectuelle et profession- 
nelle, à remplir, dans nos possessions d'outre-mer, 
leurs fonctions, professions ou métiers », 

L'école de commerce annexée à l'Université de 
Bruxelles mérite aussi une mention à part. C'est une 
sorte d'Université commerciale qui se propose 
« d'élargir l'horizon mental » des jeunes gens qui 
se destinent au commerce. « Nous pensons, a dit 
M. Ch. Groux dans le discours qu'il prononça au 
moment de la fondation de l'école, que ceux qui 
veulent remplir des fonctions directrices dans les 
luttes économiques doivent éclairer leurs voies par 
des idées générales. Les leçons de la pratique et 
de la technique ne suffisent pas pour les guider. 
L'industrie et le commerce se haussent partout dans 
lemonde jusqu'aux degrés sociaux les plus élevés. 
Ceux qui les exercent ne peuvent sous peine de 
déchoir ignorer les conditions que la nature et les 
institutions sociales imposent à leurs organismes 
dans leur formation et dans leur fonctionnement. » 
... « On pourrait, a dit de son côté M. Waxwei- 
1er, formuler cet aphorisme que même les plus 
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petites choses de la vie se font mieux avec des idées 
larges, et ce n'est pas en formant son esprit à 
l'empirisme d'une routine traditionnelle qu'on 
acquiert ces idées-là. Il est faux de dire que la 
pratique prépare à la capacité. En fait la pratique 
assujettit celui qui s'y abandonne. Elle le domine, 
alors qu'il devrait la dominer toujours. L'appren- 
tissage dans les usines ou les maisons de commerce 
est indispensable, mais il est insuffisant ; pour por- 
ter ses fruits il doit être vivifié par des vues clai- 
res et un jugement avisé, par une forte éducation 
des facultés d'observationetde généralisation, par 
le raisonnement libre et la pensée logique » W. 
Une place importante a été faite dans l'école de 
commerce de Bruxelles aux enseignements écono- 
miques (2). On y fait en dehors de l'économie po- 
litique générale des cours sur : 1* la monnaie, 
le crédit et le marché de l'argent; 2^ la spécula- 
tion et les crises ; 3° la théorie du commerce in- 
ternational; i° le commerce international de la 

(1) C'est dans le môme sens que s'est plusieurs fois prononcé 
M. Millerand, qui dans une tuô très généreuse de Tayenir, a re- 
commandé de ne pas négliger dans les écoles techniques la 
culture générale. Il estime que pour que l'ouvrier domine la ma- 
chine et ne soit pas dominé par elle, pour qu'il s'élève au-dessus 
de son métier, et que dans l'ouvrier subsiste l'homme capable de 
progrès, une forte préparation théorique doit accompagner la 
préparation technique. 11 faut que ni la morale, ni l'histoire, ni 
mêmes certaines connaissances littéraires ne lui soient étrangères. 

(2) Il ne s'agit là que des cours « économiques ». Il va sans 
dire qu'on y enseigne aussi les langues, la comptabilité, la tech- 
nique des transactions, la science des marchandises, la chimie in- 
dustrielle, certaines questions d'histoire naturelle, etc. 
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Belgique ; 5" la colonisation et la politique colo- 
niale ; 6® le régime du travail industriel ; 7* la lé- 
gislation ouvrière; 8® la science des finances; 
9° rhistoire du commerce et de Tindustrie; Wh 
géographie économique. Les cours sont complé- 
tés par des leçons faites par les élèves. Les études 
comprennent quatre années plus une année facul- 
tative de stage dans des maisons importantes de 
r étrangère*). 

11 y a en Belgique une quinzaine d'écoles de com- 
merce qu'on peut qualifier d'écoles moyennes (on 
s'occupe de les améliorer) et un nombre considé- 
rable de cours libres de commerce, de comptabi- 
lité et de langues. On a créé dans la plupart des 
« athénées royaux », des sections comnaerciales 
comportant trois années d'études. Les jeunes gens 

(1) Le tableau suivant donne une idée du mouvement qui s'est 
fait en Belgique en faveur d'un enseignement supérieur des scien- 
ces commerciales. 

1852. Création de l'Institut supérieur de commerce d* Anvers. 

Interruption de tout effort pendant 44 ans. 

1896. Création d'une nouvelle école à Anvers, de sections com- 
merciales dans les Universités de Liège et de Gand, et de Técole 
supérieure et consulaire de Mons. 

1897. Création de l'École des sciences commerciales et consu- 
laires de l'Université de Louvain et création du titre de docteur 
es sciences commerciales. 

1898. Création de l'École dos hautes études commerciales et 
consulaires de Liège. 

190i. Création de l'École de commerce de l'Université libre de 
Bruxelles. 

1905. Agrandissement de l'École d'Anvers. 

1906. Création de l'École mondiale de Tervueren. 

Ou peut rapprocher des établissements précités deux très bon- 
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qui sortent de ces sections constituent pour les éco- 
les supérieures de commerce de bonnes recrues W. 

Angleterre. — L'enseignement industriel et 
commercial a été longtemps négligé en Angle- 
terre. Mais les Anglais commencent à reconnaître 
son utilité. 

Ils sentent que la simple pratique dont ils se 
sont trop exclusivement contentés ne peut suffire 
en présence des concurrences nouvelles aux- 
quelles ils sont exposés, à leur assurer la victoire. 
Lsi National association for the promotionof techni- 
cal and secundary éducation^ travaille à l'amélio- 
ration de renseignement technique et commercial 
à tous ses degrés. « La guerre que nous devons 
envisager, disait naguère lord Rosebery, c'est la 
guerre commerciale. Valertness des Américains, 
leurs incalculables richesses naturelles, leur es- 
prit d'entreprise, leur population qui dépassera 
bientôt 100 millions d'habitants, font d'eux des 
concurrents formidables. Quant aux Allemands, 
leur lente mais sûre ténacité, leurs méthodes scien- 
tifiques, leur esprit de conquête, toutes ces qua- 
lités font d'eux des adversaires qui ne sont guère 
moins redoutables pour nous que les Améri- 
cains ». 

nés écoles commerciales .moyennes, TÉcole supérieure de com- 
merce de rinstitut Saint-Ignace, à Anvers, et rinstitut commer- 
cial des industriels du Hainaut, à Mons. 

(1) Sur les progrès de l'enseignement commercial aux Pays-Bas 
on pourra consulter un article de M. Philbert, Réforme sociale, 
1" nov. 1905, p. a42. 
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Aussi travaille-t-on avec ardeur à orienter la 
jeunesse vers Télude des transformations écono- 
miques contemporaines et à développer chez elle 
Tesprit d'entreprise. C'est d'autant plus facile 
que les jeunes Anglais n*ont pas le même dédain 
que beaucoup de nos fils de famille pour les in- 
dustries même en apparence les moins relevées. 
Le fils d'un lord estime qu'en devenant fermier 
ou commerçant il ne se diminue en rien. 

La première des écoles sup érieup ft Jîv ^de com- 
merce en Angleterre a été organisi^e souS*Tfbme 
d'une faculté commerciale annexée à IsJJniversité 
de Birmingham (1897). Son premier cha^ï^çlier a 
été Joseph Chamberlain, l'un des hommes de l'An- 
gleterre qui s'intéressent le plus vivement à la ré- 
forme de l'enseignement dans ce pays* L'année 
est divisée en « trimestres » et l'enseignement 
porte sur les matières suivantes : mathématiques, \ 
physique, chimie, histoire naturelle, géologie, 
science de l'ingénieur, métallurgie, exploitation 
des mines, brasserie, langues étrangères, mo- 
rale, économie politique, histoire, science du com- 
merce, science des finances, comptabilité. 

On vient d'organiser à l'Université de Manches- 
ter, une faculté commerciale analogue à celle de 
Birmingham, et de fonder des écoles de commerce 
à Londres, à Sheffield, à Leeds, à Glasgow. On a 
de plus créé des sections économiques dans la 
plupart des Universités. Les vieilles Universités 
d'Oxford et de Cambridge cherchent elles-mêmes 
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à répondre aux besoins nouveaux en instituant 
des examens et des grades pour les sciences com- 
merciales (i). 

Russie. — La Russie a fait des efforts très appré- 
ciables pour orienter une partie de la jeunesse 
vers la vie industrielle et commerciale. M. Grégo- 
riev dans un mémoire sur renseignement commer- 
cial en Russie nous montre que ces efforts remon- 
tent à Pierre-le-Grand et à Catherine IL La pre- 
mière école de commerce de Moscou date de 1772. 
Et en 1779 l'impératrice Marie Teodorovsrna décla- 
rait (aucun souverain européen ne l'avait encore 
fait d'une façon si nette) que les écoles de com- 
merce avaient une importance capitale pour pré- 
parer « des hommes plus capables pour la vie ». 
Dès le commencement du xix® siècle les écoles 
spéciales se sont multipliées. 

L'État se préoccupe aujourd'hui très vivement 
de l'enseignement technique et commercial. Il lui a 
déjà fait parallèlement à renseignement universi- 
taire une situation privilégiée. Les écoles de com- 
merce russes sont maintenant très fréquentées, 
très prospères. Reaucoup sont dues à l'initiative 
privée. On en installe même en Sibérie. 

Grèce. — La Grèce essaye depuis quelques an- 
nées de réformer son enseignement. Je dois à 

(X) V. sur « l'efifort colonial que fait actuellement la Grande- 
Bretagne pour mettre son enseignement technique et commercial 
au niveau du continent » un article de M. Paraf . Revue interna- 
tionale de l'Enseignement, 15 avril 19U6, p. 289. 
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robligeance de M. Georges Razis, directeur de 
récole de commerce de Patras, les indications 
suivantes : 

C'est à l'initiative privée qu'est due la création 
des premières écoles commerciales. Celle d'Athè- 
nes qui date de 1894 et avait d'abord été installée 
à Pirée, fut l'œuvre de M. Othon Roussopoulos; 
elle fut bientôt reconnue par le gouvernement 
comme établissement d'utilité publique. Elle a 
rendu depuis 14 ans de grands services et est 
aujourd'hui très prospère. Elle comprend en réa- 
lité plusieurs écoles distinctes : école de commerce, 
école d'industrie, école d'agriculture, école d'ar- 
chitecture, école de mécanique, école de métallur- 
gie, écoles de langues (où Ton enseigne le français, 
l'anglais, Tallemand, l'italien, le turc et l'espé- 
ranto). 

L'enseignement dans chacune de ces écoles 
comporte deux années d'études. Pour y être admis 
il faut être bachelier. A défaut du baccalauréat on 
passe par une section préparatoire comportant 
aussi deux années d'études. On projette de donner 
à Técole d'Athènes qui a déjà un personnel de co- 
professeurs ou maîtres auxiliaires de nouveaux 
agrandissements. Elle reçoit une forte subvention 
du conseil communal d'Athènes et est placée sous 
le patronage du roi. Elle a obtenu dernièrement 
le prix Economos décerné tous les dix ans à l'œu- 
vre qui fait le plus d'honneur au pays. 

Le programme d'étude de la section commer- 
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cîale comporte les enseignements suivants : arith- 
métique, droit commercial, économie politique, 
législation douanière, chimie, étude des marchan- 
dises, statistique, assurances, calligraphie, sténo- 
graphie, dactylographie, langues modernes (an- 
glais et français). Le total des élèves des différentes 
sections est d'environ 300. 

On a fondé plus récemment d'autres écoles, 
telles que Vathinaïki Scholi qui s'occupe exclusi- 
vement de commerce et de comptabilité, ÏEmpo- 
riki Scholi Panayatopoulo du Pirée, VEspériki 
Scholi des employés comptables d'Athènes, celle 
de la société du commerçant de Volo (en Thessa- 
lie), etc. 

En 1904, grâce à la générosité des riches habi- 
tants de Cérigo, une nouvelle école a été organisée 
dans cette île. 

En 1906, un habitant d'Ithaque M. Stathatos a 
installé dans un superbe bâtiment (dont il est resté 
propriétaire) une école dirigée actuellement par 
un Suisse et qui parait appelée à devenir un éta- 
blissement modèle. Mais c^est en somme aux 
écoles de TEtat : Athènes, Syra et Patras, qui ont 
d'ailleurs à peu près les mêmes programmes, que 
semble réservé le plus bel avenir. Quelques-uns 
des jeunes gens qui en sont sortis, sont parvenus 
à de belles situations. 

Voici le programme des Écoles de l'État rema- 
nié en 1906, que M. Razis nous a communi- 
qués. 
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COURS OBLIGATOIRES 



Instruction religieuse i 

Langue grecque 1 

Mathématiques financières 3 

Sciences naturelles 2 

Étude des marchandises. . . . 

Langue française 5 

Langue anglaise 4 

Langue allemande 4 

Histoire générale 3 

Histoire du commerce 

Géographie commerciale. . . . 

Commerce et comptabilité 3 

Economie politique 

Droit commercial 

Calligraphie 3 

Gymnastique | 3 



NOMBRB 

D'HEURES PAR SEMAINE 



ir'claaie 8* classe 3« daise 4*cluse 



34 



COURS FACULTATIF 

Sténographie 



4 
3 
2 

4 
5 
4 



3 
3 

34 



2 
3 
2 
2 
3 
6 
4 



2 
5 



3 
3 



34 
2 



37 



États-Unis, — J'ai pu constater, pendant un ra- 
pide voyage aux États-Unis, le soin avec lequel on 
s'occupe dans la grande république américaine 
des questions d'enseignement. La culture de l'es- 
prit est orientée dans le sens économique au lieu 
d'être dirigée dans le sens « humanités » comme 
chez nous. L'enseignement technique est extrême- 
ment développé. Les divers « Etats » ont une 
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grande indépendance à cet égard ; ils sont juges 
de l'orientation qui leur paraît la meilleure, mais 
on peut dire, avec M. de Rousiers, que partout 
l'enseignement est donné par le maître et reçu par 
les élèves « avec cette vue saine qu'il est un ins- 
trument utile, mis entre les mains de la jeunesse 
pour faire œuvre productrice, et non un talisman 
destiné à ouvrir la porte d une carrière toute faite. 
En Amérique l'instruction est un moyen, non un 
but, parce qu'il n'y a pas de carrières toutes faites. 
Personne n'attend un moyen d'existence de son 
seul savoir ; mais tous courent vers les occupations 
utiles ». 

C'est ce que nous dit de son côté M. Buyse, chargé 
de mission par le gouvernement belge, dans un 
récent ouvrage [Méthodes amérièaines, Paris, Du- 
nod et Pinat, 1908). 

« Le but fondamental des Américains c'est d'ins- 
pirer aux enfants et aux jeunes gens le sentiment 
de la volonté, le goût de l'action persévérante, de 
hâter chez eux le passage de l'état de dépendance 
àTesprit d'indépendance; c'est aussi de les prépa- 
rer à ne compter que sur eux-mêmes. Et on ne 
peut nier que cette orientation nouvelle donnée à 
l'enseignement ait produit d'heureux efifets. Elle 
a fait disparaître peu à peu les préjugés encore 
si enracinés dans la vieille Europe, contre le tra- 
vail manuel. Un professeur n'est pas considéré 
comme intellectuellement supérieur à un contre- 
maître intelligent. L'Américain juge l'homme par 
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sa capacité de produire ou de réaliser. Aussi met- 
il au premier raag parmi les qualités humaines 
l'énergie, ce qui est d'autant plus important qu'il 
n'y a pas d'existence humaine, si modeste qu'elk 
soit, où la qualité d'énergie n'ait l'occasion de se 
déployer. » 

La plus importante des écoles industrielles des 
États-Unis c'est le Massachuseits institut of lethr 
nology de Boston qui prépare aux carrières in- 
dustrielles de toute nature, et dont la visite a pro- 
duit sur moi une vive impression. Il réunit plus 
de 1 .500 élèves. C'est un établissement colossal 
où l'on trouve à peu près tous les enseignements 
de notre Ecole polytechnique, de notre École 
centrale, de notre École des ponts et chaussées, 
de notre École des mines et des écoles d'architec- 
ture. M. Jules Huret [De New-York à la Nouvelle^ 
Orléans^ p. 70) a été frappé de la note « réaliste » 
de l'enseignement qui y est donné. « Il ne con- 
duit pas nécessairement à de grandes découvertes, 
mais il parait souverain dans les applications. 11 
y a toute une famille d'esprits qui ont besoin de 
voir pour comprendre et auxquels il faut des abs- 
tractions vérifiées par des réalités palpables ». 
Tel est en effet le trait fondamental de l'enseigne- 
ment industriel américain. 

Quant aux écoles professionnelles, elles obtien- 
nent partout, dit JVI. ?vdi^QT{V Amérique au travail^ 
p. 79), le plus grand succès... Elles sont littéra- 
lement encombrées avec leurs classes de jour 
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et leurs cours du soir. Filles et garçons, hommes 
et femmes luttent à l'envî pour y entrer. 

L'enseignement commercial n'eât pas moins 
développé que renseignement industriel aux États- 
Unis. On peut répartir en quatre groupes les éta- 
blissements qui le distribuent : 1® les écoles de 
commerce proprement dites (ce sont les établis- 
sements les plus fréquentés) ; 2® les cours prati- 
ques des écoles publiques supérieures ; 3** les cours 
de certaines écoles privées; 4® les cours commer- 
ciaux des Universités W. 

Toutes ces écoles sont très fréquentées. Elles 
ont puissamment contribué à accroître la richesse 
formidable des États-Unis. 

Japon, — Parmi les pays neufs celui le plus vi- 
siblement qui cherche à imiter l'Amérique, c'est le 
Japon. Voici quelques chiffres que nous devons à To- 
bligeance de M. Tokuzo Fukuda, professeur àTokio. 

11 y a au Japon 4 écoles de hautes études com- 
merciales; celle de Tokio et celle de Kobe sont 
les principales. 

La première n'a pas moins de 71 professeurs ou 
maîtres auxiliaires, dont 9 étrangers (3 anglais, 
1 allemand, 1 français, 1 belge, 1 italien, 1 suisse 
et 1 chinois) et de 1.240 étudiants (dont 289 dans 
le cours préparatoire). 

(1) L'enseignement donné dans ces diyerses catégories d'établis- 
sements a été résumé dans un rapport présenté par M. i^epelletier 
à un congrès delà société d'économie sociale. Réforme sooiale,!*^ 
et 16 sept. 1905, p. 352. 

' B. % 
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L'École de Kobe a 29 professeurs (dont 6 étran- 
gers) et 447 élèves. 

Les deux écoles de Nagasaki et de Yamaguchi 
ont été inaugurées en 1905. 

A ces écoles de 1®' degré il faut ajouter une cin- 
quantaine d'écoles moyennes réunissant plus de 
15.000 élèves; et une centaine d'écoles inférieures 
ou écoles de perfectionnement qui en ont près de 
vingt mille. 

Ces écoles ont un caractère officîeL II faut y 
joindre les écoles dues à Tinitiative privée, dont six 
ont pris le nom d'école de hautes études. L'une d'el- 
les, celle de Waseda réunit plus de i .000 élèves. 

Une grande école de commerce pour jeunes 
filles a été récemment créée à Tokio. 
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L^OUVRIER ALLEMAND 



Mesdames, Messieurs, 

J'ai déjà eu l'honneur de vous entretenir ici 
même des transformations économiques et so- 
ciales de TAUemagne contemporaine. 

Le fondateur du Musée social, ce grand ami 
des ouvriers, dont j'aime à mon tour à évoquer 
le souvenir en prenant ici la parole pour la pre- 
mière fois depuis sa mort^ m'avait prié Tété 
dernier de retourner en Allemagne pour y com- 
pléter mes premières recherches. 

Partisan résolu de la méthode d'observation, 
le comte de Ghambrun sentait combien Té- 
tude comparée des divers peuples jette de 
lumière sur ces questions ouvrières qui le 
préoccupaient si fort, et qui furent le tourment, 
mais aussi la joie de ses dernières années. 
Fidèle à sa pensée, je voudrais aujourd'hui 
vous parler de l'ouvrier allemand. Attaché 
comme lui à la méthode expérimentale, très 
défiant à l'égard des théories et des formules, 
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je vous apporte le résumé d'observations failes 
sur place ; par avance je sollicite votre indul- 
gence pour un exposé d'un caractère documen- 
taire et par là même un peu aride. 



Lorsqu'on embrasse d un coup d'œil d'en- 
semble révolution contemporaine du peuple 
allemand, deux faits surtout attirent d abord 
Tattention. C'est d'une part la constitution de 
l'unité germanique ; c'est d'autre part la trans- 
formation de l'Allemagne, restée longtemps un 
pays essentiellement agricole, en un pays in- 
dustriel et manufacturier. 
"■ La constitution de l'unité politique en Alle- 
magne est certainement un des faits les plus 
considérables de l'histoire du XÏX® siècle; et 
c*est un fait d'autant plus digne d'être noté 
que l'Allemagne (on disait autrefois les Aile* 
magnes), n'est une ni par sa géographie, ni par 
sa constitution géologique, ni par son histoire, 
ni par le caractère et les mœurs de ses habi- 
tants. Pendant longtemps les Allemands ont 
été réfractaires à l'idée que nous, Français, 
avons eue de si bonne heure d'une nation,c'est- 
à-dire d'une association d'hommes, réunis sous 
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1* un gouvernement commun, Vivant de Içumême 
'^ vie, partageant les mêmes enthousiasmes, sen- 
t tant battre leur cœur des mêmes émotions. 
L'avance que nous avions prise à cet égard sur 
le peuple allemand, nous Tavons maintenant; 
perdue ; le sentiment de cohésion qui avait fait 
i pendant tant de siècles notre force au regard 
> des autres peuples de l'Europe s'est affaibli^ 
chez nous tandis qu'il a prodigieusement grandi 
chez nos voisins. Aujourd'hui une action uni- 
que exercée par des maiiis prussiennes, sous le 
couvert de l'intérêt général allemand, apparaît 
nettement non seulement dans tous les rouages 
constitutionnels, mais encore dans toutes les 
directions de l'activité nationale. 

Cette unité d'action est particulièrement sen- 
sible dans le domaine législatif. Depuis vingt- 
huit ans, le Reichstag, cette grande assemblée 
démocratique dans laquelle les velléités parti- 
cularistes sont comme noyées dans un courant 
national, a surtout servi à appliquer la maxime: 
Reichsrecht bricht Landrecht^ ce qui veut dire 
que les lois de l'Empire priment les lois des 
États particuliers ; et nous avons vu surgir peu 
à peu pour tout l'Empire un Code de com- 
merce, un Code pénal,_ un Code de procédure, 
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enfin un Code civil récemment promulgué, qui 
recevra son application le*!*' janvier prochain. 
L'unité d'action se fait sentir aussi sur le 
terrain économique et social ; M. Lîndervous 
le montrait tout à l'heure en retraçant i 
grands traits Thistoire des préliminaires de la 
conférence de Berlin. Mais il ne faut pas ou- 
blier, lorsqu'on étudie la législation ouvrière 
allemande, qu'indépendamment de son côté 
philanthropique et social, elle a pour but de 
consoliderTunité politique du pays, unité réa- 
lisée en 1870 par le fer et par le sang et qui 
précisément dans les premières années qui 
suivirent la guerre, paraissait encore très peu 
solide. 

Le second fait que je signalais tout à l'heure, 
c'est la transformation de l'Allemagne en pays 
industriel et manufacturier. 

L'Allemagne, en effet, fut longtemps un 
pays essentiellement agricole. A la fin du siècle 
dernier, l'industrie y était infiniment moins * 
développée que chez nous ; elle n'occupait ! 
guère qu'un cinquième des habitants ; 63 0/6 | 
figuraient encore au recensement vers le mi- ' 
lieu de ce siècle, comme agriculteurs. 

En 1870 la population rurale n'est déjà plus 
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„que de moitié. Au recensement de 1882 elle 
tombe à 42 0/0 ; au recensement de 1895 à 
35 0/0 ; au début du siècle prochain elle sera 
tout au plus de 30 0/0. Cette transformation 
intérieure de TAllemagne est un fait capital 
dans l'histoire de ce pays. Il a en outre, en 
raison de la répartition défectueuse de la pro- 
priété foncière dont je vous ai déjà entrete- 
nus (l),des conséquences encore plus considé- 
rables qu'on ne pourrait le croire tout d'abord. 
Ainsi la province de Prusse rhénane contient 
aujourd'hui à elle seule près de 10 0/0 de la 
population totale de l'Empire, et dans la région 
qui avoisine Cologne, Dusseldorf, Elberfeld, la 
densité de la population est de 400 habitants 
par kilomètre carré. 

11 faut remarquer enfin que ce n!est pas seu- 
lement l'industrie, d'une façon générale, qui a 
fait des progrès, c'est surtout la grande indus- 
trie qui s'est épanouie avec une puissance ex- 
traordinaire. La formation du ZoUverein, cette 
union douanière qui fut comme le prélude dé 
l'unification politique, avait déjà déterminé la 



(1) V. nos Etudes sur les populations rurales de VAllema^ 
gne, Paris, Larose, 1897. 



constitution de vastes agglomérations ouvriè- 
res et de grandes usines. Les victoires de 1810 
et la restauration de i'Eqipire activèrent le 
mouvement, et après une période de début 
difficile , période qu'on a pu appeler juste- 
ment la période chaotique de la grande indus- 
trie (car un grand nombre d'entreprises témé- 
rairement lancées ayant sombré, il y eut alors 
beaucoup de déceptions et de misères), l'Alle- 
magne est entrée dans une phase de prospérité 
économique et industrielle remarquable. Cette 
prospérité se manifeste surtout par le dévelop- 
pement du commerce extérieur,qui atteint au- 
jourd'hui 9 milliards et demi de marcs. Elle se 
manifeste aussi par la fondation d'une quan- 
tité chaque jour plus considérable d*usines et 
de manufactures de toute sorte (1). 

Quelles ont été les conséquences de ces trans- 
formations économiques pour l'ouvrier alle- 
mand? Dans quelle mesure le travailleur ma- 
nuel, le seul dont nous ayons à nous occuper 
ici, a-t-il bénéficié de cet essor industriel et 
commercial de son pays ? C'est là un grave 



' (l) V. mon livre sur [*Essor industriel et commercial du 
peuple allemand. Paris, Larose, 1899. 
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problème dont la solution n'est pas facile. Des 
distinctions s'imposent et il en est une surtout 
à laquelle je veux aujourd'hui m'attacher. Il 
convient, pour donner une idée de la com- 
plexité du problème, et de la difficulté des ques- 
tions ouvrières chez nos voisins, de distinguer 
entre la grande industrie, et l'industrie qui se 
pratique encore dans de petits ateliers ou à 
domicile. Nous Verrons ensuite dans quel sens 
se fait la transformation actuelle de FAllema- 
gne. Je vous dirai enfin comment sont orientés 
les efforts qui tendent à améliorer la condition 
des ouvriers dans ce pays. 



L'opposition qui existe entre l'ouvrier de la 
grande industrie et l'ouvrier travaillant à do- 
micile apparaît en Allemagne avec plus de force 
que partout ailleurs. Ayant étudié sur place ces 
deux modes de production qui s'opposent si 
nettement l'un à l'autre, je ne puis mieux faire 
que de détacher de mes notes de voyage quel- 
ques fragments des monographies sommaires 
que j'ai rapportées. 

L'une des principales industries de l'Allema- 
gne est l'industrie métallurgique, elle s'est 
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surtout développée dans trois régions, la Prusse 
rhénane, la haute Silésio et le royaume de Saxe. 
Nous ne trouvons là que de grandes usines 
occupant plusieurs centaines, souvent plusieurs 
milliers d'ouvriers. Ces ouvriers sont ceux qui 
ont les salaires les plus élevés. En voici un par 
exemple qui peut servir de type : c'est un ou- 
vrier ajusteur travaillant depuis quinze ans 
dans une grande usine de Gleiwitz, qui occupe 
2.300 personnes. 

G^est un homme de 40 ans ; sa femme qui 
en a 35, paraît propre, intelligente, bonne mé- 
nagère. Ils ont 5 enfants, chiffre moyen. Cet 
ouvrier gagne 2 marcs 90 par jour (3 fr. 60); 
c'est également un salaire moyen qui permet 
à cette famille, la vie n'étant pas chère dans 
T^ette région (d'un quart environ meilleur mar- 
ché qu'en France), de se tirer d'affaire. Quand 
les enfants qui ne peuvent encore travailler 
(l'aîné n'a que dix ans), seront plus grands et 
gagneront quelque chose, la situation s'amélio- 
rera peu à peu. 

X... habite une des maisons ouvrières cons- 
truites par les propriétaires de l'usine. Moyen- 
nant une redevance de huit marcs par mois il 
tt un logement très convenable, composé d^ 
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deux pièces avec une petite cuisine, une cave, 
un grenier, et un jardinet où poussent quel- 
ques légumes. Les ouvriers qui n'habitent pas 
dans les maisons ouvrières, logent dans les 
faubourgs de la ville, oîi ils paient générale- 
ment deux ou trois marcs de plus par mois 
pour être moins bien logés et ne pas avoir de 
jardin (1). 

Nous sommes en présence d'un ouvrier 
moyen comme il y en a des centaines dans cette 
région. Il ne peut se tirer d'affaire sans con- 
tracter de dettes, qu'en s'astreignant à des 
habitudes de grande sobriété. C'est dire que 
l'alimentation est extrêmement simple. Les 
pommes de terre en forment la base. Cepen- 
dant le mari, dont le travail est assez péni- 
ble, mange tous les jours de la viande au 



(1) J*ai toutefois rencontré un certain nombre d'ouvriers 
qui m'ont paru ne pas se soucier d'habiter les maisons ou- 
vrières, aOn de conserver, m'ont-ils dit, une plus grande 
liberté. J'en ai rencontré aussi qui, tout en recherchant — 
à cause du bon marché relatif — les maisons ouvrières 
construites par des patrons, n'ont envers ces derniers au- 
cune reconnaissance. Ces constructions n'ont été, me di- 
saient-ils, pour le patron, qu'un moyen de s'assurer des 
travailleurs, et d'empêcher l'élévation des salaires. J'ai connu 
quelques patrojas dans l'esprit desquels c'est bien là, en effet, 
la pensée prédominante. 
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principal repas. Il faut s'arranger de façon que 
les dépenses totales de nourriture pour ces sept 
personnes n'excèdent pas 12 marcs (15 francs) 
par semaine, auxquels il faut ajouter près de 
deux marcs pour le combustible. Les achats de 
vêtements ne dépassent guère pour Tannée 
entière 170 marcs (212 fr. SO). Aussi tout luxe 
de toilette est-il impossible. Les enfants se 
passent ordinairement, pendant la belle saison, 
de bas et de chaussures. 

11 ne serait pas difficile de trouver des types 
d'ouvriers analogues dans l'industrie textile, 
une autre grande industrie de l'Allemagne, ou 
bien encore dans les usines de produits chimi- 
ques, dans les verreries, dans les fabriques de 
porcelaines. La situation des ouvriers de la 
grande industrie, sous la diversité apparente 
des travaux auxquels ils se livrent, présente 
de grandes analogies. 



Mais le contraste est grand si nous nous 
transportons chez l'ouvrier qui travaille à do- 
micile. 

L'industrie à domicile, bien qu'en voie de 
diminution, est encore très répandue en Aile- 
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magne. Elle s*est maintenue dans ime quaran- 
taine de branches de l'industrie. On peut 
l'étudier par exemple dans les monts des Hi- 
boux [Eulen Gebirge),dL\i comté de GIatz,région 
devenue célèbre depuis le fameux drame de 
Hauptmann « les Tisserands ». 

Elle n'est pas moins caractéristique dans les 
montagnes du Vogtland, sur les confins de la 
Haute-Franconie et du royaume de Saxe, ou 
bien encore en Thuringe dans la fabrication des 
jouets. 

Je viens d*étudier d'assez près la vie des 
tisserands, à Conradsreuth près de Hof, à 
Neudorf, le plus pauvre des villages de VEu- 
len Gebirge, et aux environs de Zittau, dans 
la Haute-Lusace. Dans ces trois régions la situa- 
tion est à peu près la même ; on y trouve encore 
un grand nombre de familles de 5, 6, 7, 8 per- 
sonnes et quelquefois plus, confinées dans de 
misérables maisons, très mal bâties, et dont 
le mobilier se réduit au minimum. Le rez-de- 
chaussée est en grande partie occupé par deux 
ou trois métiers à tisser ; le premier étage, au- 
quel on accède par un escalier délabré, n'est 
ordinairement qu'un grenier divisé en deux 
compartiments, Tun pour les garçons, l'autre 
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pour les filles. Les lits ne sont que des caisses 
de bois remplies de paille sur lesquelles sont 
étendues en guise de draps des toiles grossières. 
Ustensiles, linge de ménage, vêtements de re- 
change se réduisent à bien peu de chose. 

Voici le résumé d'une des monographies que 
j'ai rédigées. 11 s'agit d'une famille où il y a sept 
enfants dont quatre encore en bas-âge ; le père, 
la mère, les aînés, tout en surveillant les au- 
tres, travaillent du matinau soir pour un fabri- 
cant de Hof, la femme aide son mari, et préparc 
le fil en le dévidant sur des fuseaux, les enfants 
s'occupent des travaux accessoires, et préparent 
les trames. Les fabricants qui traitent avec ces 
tisserands, se réservent d'ordinaire leur coopé- 
ration exclusive jusqu'à l'achèvement dun 
certain nombre de pièces d 'étoffe, et ils leur 
fournissent habituellement les métiers, ce qui 
contribue à maintenir une certaine stabilité 
dans les rapports entre patrons et ouvriers. 

Le gain total de la famille que nous étudions 
dépasse rarement 1 4 ou 1 5 marcs (1 7 à 1 8 francs) 
par semaine. 11 est souvent moindre. Il faut, 
pour équilibrer le budget (et il y a neuf person- 
nes à nourrir), vivre avec une dizaine de marcs 
(12 fr. 50) par semaine, car il faut encore ache- 



L 
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ter quelques vêtements et payer 54 marcs par 
an pour le loyer. Aussi Falimentation est-elle 
aussi simple que possible. L'usage de la viande 
est presque inconnu, on ne fait chaque jour 
qu'un seul repas digne de ce nom, celui de midi, 
où Ton mange des pommes de terre arrangées 
habituellement sous forme de boulettes (Klôs- 
sert) y avec un petit morceau de lard. Le soir on 
se contente d'un morceau de pain noir. En fait 
de boisson, on prend surtout du café, mais quel 
café ! la bière est un luxe. Ces pauvres tisserands 
acceptent avec courage une existence labo- 
rieuse, et si la vie bien humble à laquelle ils 
sont réduits laisse planer sur leur physiono- 
mie un air de tristesse, si l'humidité de l'atmos- 
phère dans laquelle ils vivent paraît d'autre 
part bien peu favorable à leur santé, ils ne sont 
pas aussi affaissés qu'on pourrait le croire sous 
le poids de leur misère. Beaucoup gardent une 
apparence de gaieté, et paraissent attachés à 
ces occupations pourtant si monotones et si peu 
rémunératrices. 

Le travail à domicile se présente sous un 
aspect non moins caractéristique dans d'autres 
industries, par exemple dans la fabrication des 
jouets, en Thuringe. Il occupe dans le seul 
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d'abord tenir compte de cet atavisme dont je 1 
parlais tout à l'heure, et dont on sent aisément, 
dans les familles du genre de celles que je { 
viens de décrire, la puissance, atavisme peu 
favorable sans doute au progrès économique, 
mais qui n'en est pas moins respectable. Ob 
ne peut étudier sans un sentiment de sym- 
pathie la vie laborieuse de ces pauvres tis- 
serands qui luttent avec tant d'opiniâtreté, lé- 
guant à leurs enfants leur vieux « métier », 
dans les deux sens de ce mot, et aussi leur mi- 
sère. Peut-on vraiment leur reprocher leur 
obstination ? Peut-on leur demander d'embras- 
ser d'un coup d'oeil juste les conditions, si dif- 
ficiles h saisir môme pour des hommes instruits, 
de la production économique à la fin du XIX' 
siècle ? 

La transition entre le tissage à la main et la 
fabrication mécanique est plus difficile qu'on 
ne se l'imagine, et nulle industrie peut-être 
n'est plus propre que l'industrie textile à four- 
nir des arguments aux adversaires de la fa- 
meuse théorie manchestérienne de la « com- 
pensation », d'après laquelle le progrès du 
machinisme, en rendant inutiles dans une in- 
dustrie un grand nombre d'ouvriers, doit 
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appeler à la vie d'autres industries qui seraient 
pour les travailleurs éliminés de nouvelles 
sources de gain. 

J'ajoute que les tisserands en chambre, pré- 
cisément parce qu'il y a aujourd'hui une crise 
dans l'industrie textile, sont vus d'assez bon 
œil par les patrons. Le développement de la 
concurrence internationale est pour ces der- 
niers une question de vie ou de mort: ils 
doivent pour se maintenir abaisser le plus 
possible leurs prix de revient, afin de pouvoir 
continuer à exporter leurs produits en Améri- 
que ou aux Indes. Ils s'entendent par suite 
volontiers avec ces humbles familles qui plutôt 
que de mourir de faim consentent à travailler 
pour des salaires infimes. 

La fabrication des jouets s'accommode mieux 
encore que l'industrie textile du travail à do- 
micile. J'ai plus d'une fois demandé à quelques- 
uns mêmes des ouvriers qui se plaignaient 
le plus de la modicité de leurs salaires, pour- 
quoi ils ne cherchaient pas à entrer dans un 
atelier. Ils m'ont le plus souvent répondu qu'ils 
préféraient garder leur indépendance et conti- 
nuer à vivre avec leur femme et leurs enfants 
de cette vie de famille que le travail à Tusine 



^ 
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désorganise toujours plus ou moins complète*! 
ment. Ils ont parfois même prétendu quelel 
léger gain supplémentaire que les enfants pou- 
vaient de bonne heure ajouter à celui des pa- 
rents, était fort appréciable et compensait la 
modicité de la rémunération qui leur était al- 
louée. De sorte que, même au point de vue éco- 
nomique, l'industrie à domicile peut, au moins 
dans certains cas, être mise en balance avec le 
travail dans les ateliers. On a discuté cette 
question au Congrès de Bruxelles et montré 
que l'industrie à domicile était indispensable 
pour certaines fabrications ; on a même sou- 
tenu qu'elle offrait certains avantages, soit au 
point de vue de l'habileté professionnelle, soit 
au point de vue de la défense Collective des 
salaires. 

Au point de vue moral enfin, les petits ate- 
liers de famille laissent une profonde impres- 
sion. Cet effort collectif de tous les membres de 
la famille pour concourir aune œuvre commune 
et constituer un salaire familial est véritable- 
ment touchant. C'est dans ces foyers oii se sont 
perpétuées en même temps que les mœurs an- 
tiques, beaucoup de bonnes traditions, que j'ai 
trouvé, plus que chez les ouvriers de la grande 
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industrie, comme une réserve de qualités mo- 
rales qui commandent la sympathie et le res- 
pect. Ce toit sous lequel tous les membres de 
la famille travaillent est autre chose et plus 
qu'un abri, c'est aussi un centre de stabilité 
autour duquel se développent des sentiments 
plus forts que la raison ou que la volonté, et 
qui donnent heureusement à ces familles si 
misérables en apparence une sorte de paix 
intérieure et de contentement dont j'ai été 
maintes fois frappé. Tant il est vrai que le 
bonheur ici-bas est quelque chose d'essentiel- 
lement relatif, car il se compose d'une série 
graduée de satisfactions. Le commencement 
du bonheur c'est un grand fonds de détache- 
ment, et peut-être le meilleur moyen de le 
trouver c'est de ne pas trop le chercher. Le 
progrès de la civilisation et surtout le spectacle 
du luxe et du bien-être, qui semblent la passion 
dominante des gens aisés, ont développé dans 
les classes ouvrières une foule de désirs, légi- 
times dans une certaine mesure, mais qui sont 
hors de proportion avec les moyens que ces 
classes ouvrières auront jamais de les satis- 
faire. Sans vouloir découvrir dans ces formes 
antiques du travail à domicile un âge d'or qui 
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n'a jamais existé et n'existera jamais, il est 
permis de penser que dans ces familles modes- 
tes oîi les goilts sont restés si simples et les 
désirs si modérés, les privations sont moins 
pénibles à supporter, et là oîi le sentiment de 
la privation ne se manifeste pas, le regret de 
cette privation même ne saurait exister* 

Mais cela dit, je m'empresse de reconnaître 
que le développement industriel et commer- 
cial du peuple allemand amène, et amènera 
forcément de plus en plus, l'augmentation de 
la grande industrie et des usines de toute sorte. 
C'est ainsi que de 1.551.163 au recensement 
de 1882,16 nombre des ouvriers autonomes 
s'est abaissé à 1.434.104 au recensement de 
1895, alors que pour suivre le mouvement gé- 
néral de la population il eût dû être d'au moins 
1.800.000. Et ce qu'on doit aussi reconnaître, 
c'est que ce sont les ouvriers les plus intelli- 
gents et les mieux doués qui se dirigent vers 
les fabriques. Les Handweber^ par exemple, 
ne font guère que les étoffes communes, celles 
qui peuvent encore se fabriquer avec des mé- 
tiers grossiers, celles par suite qu'on paie le 
moins cher et qui ne peuvent satisfaire que des 
ouvriers médiocres ou dépourvus d'ambition. 



^ 
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Aussi dans les régions de rAilemagne où la 
grande industrie a tout envahi se trouve-t-on 
maintenant en face d'un type humain nouveau, 
le type de l'ouvrier né et élevé pour la machi- 
ne, type sans analogie dans le passé, produit 
de révolution économique contemporaine. Il 
n*a plus besoin, cet ouvrier là, de se distinguer 
par la force corporelle ; la force, c'est la ma- 
chine qui la fournit. Ce qu'on lui demande 
surtout,c'est une grande ponctualité, une atten- 
tion et une surveillance de tous les instants. 



Cette transformation de la vie industrielle 
est donc un fait devant lequel nous devons 
nous incliner. Ce qu'il importe maintenant de 
bien comprendre, ce sont ses principales con- 
séquences. 

Celle qui frappe tout d'abord, c'est l'élévatioit 
indéniable du taux des salaires. Or la question 
du salaire, c'est le nœud du problème ouvrier. 
N'est-ce pas au fond sur le salaire que repose- 
l'existence du travailleur? La question ouvrière 
n'est-elle pas avant tout une question de sub- 
sistance? On parle, il est vrai, de la suppres- 
sion du salariat, y arrivera-t-on jamais? J'en 

i 
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cloute fort. Je suis du moins convaincu que le 
contrat de louage impliquant le salaire n'est 
pas encore à la veille de disparaître du monde 
économique, pas plus que le contrat de vente. 

Or l'ouvrier qui travaille dans une fabrique 
ayant un salaire plus élevé que celui qui tra- 
vaille à domicile (encore que raugmentation 
soit quelquefois plus apparente que réelle) peut 
se donner par là même un peu plus de confor- 
table et de jouissance, son standard of living 
s'élève, lautius vivit. 

Partout les ouvriers occupés dans les grandes 
usines se nourrissent mieux, boivent davan- 
tage, soiit plus recherchés dans leur toilette, 
s'accordent plus de distractions et de jouissan- 
ces. Leur logement n'étant pas encombré par 
les matières premières que les ouvriers à do- 
micile sont obligés d'avoir chez eux, est plus 
propre et mieux meublé, encore qu'il y ait beau- 
coup d'exceptions. 

Les ouvriers d'ailleurs, sont bien revenus 
aujourd'hui de leurs préventions premières 
contre les machines. Ils reconnaissent les ser- 
vices qu'elles rendent au point de vue de la 
production. Ils reconnaissent qu'elles excellent 
à la fois « dans l'inlinimeut grand et dans l'in- 
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finiment petit », qu'elles font l'ouvrage mieux 
et plus rapidement, et j'ai été maintes fois 
frappé de leur admiration pour les inventeurs 
de machines perfectionnées. 

« Ce qui est malheureusement déplorable, 
comme l'écrivait, il y a quelques années, 
M. SchmoUer, c'est qu'à chaque transformation 
nouvelle, la plupart des patrons se demandent 
uniquement comment ils augmenteront la pro- 
duction, sans se demaijder en môme temps 
quelle réaction cela pourra avoir sur les créa- 
tures biiiBftÎBfes qa^iis emploient, sur leur 
dignité, leur bien-être ou leur moralité. » 

C'est au point de vue moral en effet que le 
développement du machinisme a eu les con- 
séquences les moins favorables. Le sentiment 
de la cohésion familiale [Familienzusammeri' 
hôrigkeit), auquel les Allemands étaient autre- 
fois si attachés, s'est depuis quelques années 
prodigieusement affaibli. Dans ces aggloméra- 
tions malsaines oii père, mère, enfants, travail, 
lent chacun de leur côté, ne mangeant même 
pas toujours aux mêmes heures, se retrouvant 
à peine le soir un instant, la moralité de la 
population a beaucoup souffert. Dans les ate- 
liers, surtout, oii sont occupés des ouvriers 
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des deux sexes, par exemple dans l'industrie de 
la filature et du tissage, l'immoralité est ef- 
frayante. On me donnait naguère à Breslau à 
ce sujet des détails navrants. Les statistiques 
criminelles sont particulièrement significati- 
ves : la criminalité est beaucoup plus forte dans 
les régions où s'est implantée la grande indus- 
trie que dans les autres. Ainsi, dans les régions 
industrielles de la Westphalie, de la Saxe et de 
la Silésie, on trouve 24, 19, 18 criminels pour 
40.000 habitants, alors que la proportion ne 
dépasse guère ailleurs 5, 6 ou 7. 

Plus d'une fois, en visitant ces contrées où 
l'intensité de la production frappe tout d'abord 
si vivement l'observateur, je me suis rappelé 
les réflexions que suggérait jadis au cardinal 
M anning un voyage dans les centres industriels 
du Lancashire : a Si le but suprême de la vie, 
écrivait-il, est de multiplier les mètres de toile 
et de coton, si la gloire de T Angleterre consiste 
à en produire indéfiniment, au plus bas prix, 
afin de les vendre à toutes les nations, rési- 
gnons-nous ; mais si la vie de famille, la pureté 
du foyer, l'éducation des enfants, les devoirs 
des époux et des mères sont au contraire des 
choses sacrées, au point de dominer la valeur 
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de tout ce qui peut être vendu au marché, alors 
défions-nous de ce qui peut amener la destruc- 
tion de la vie domestique et l'abandon des 
enfants, de ce qui aide à transformer les pères 
et mères en machines vivantes, en bêtes de 
somme qui se lèvent avant le soleil et rentrent 
au logis exténués, uniquement poury dormir 
et y prendre un peu de nourriture. » 

C'est à un autre point de vue encore qu'il 
convient de signaler les effets qu'a eus au point 
de vue social le développement de la grande 
industrie en Allemagne. Je veux parler de l'iso- 
lement de l'ouvrier, ou plus exactement del'iso- 
lement du « travail individuel » de l'ouvrier, 
placé dans une dépendance chaque jour plus 
étroite de la besogne dont il est chargé, et sou- 
mis à l'action de phénomènes économiques 
complexes dont il ne peut ni prévoir ni conjurer 
les' effets. 

Je visitais naguère une des principales usi- 
nes de fils de fer et de clous de Silésie, usine 
considérable où Ton fabrique chaque jour 
1 .000 kilogrammes de fil de fer et 40 wagons dé 
clous de 200 sortes différentes. Dix-sept ou- 
vriers pour me borner à ce seul détail, doivent 
concourir à la confection d'un clou I L'assu- 



jettisscment mécanique d*iin homme à la dix- 
septième partie d'un clou laisse une impression 
pénible ; ce n'est vraiment plus la chose qui 
s'adapte à Thomme, c'est Thomme qui devient 
un instrument en vue de la production ; l'es- 
prit humain reçoit forcément à la longue de cet 
assujettissement une certaine empreinte. 

Je sais bien qu'un ouvrier travaillant seul ne 
pourrait faire que quelques douzaines de clous 
par jour, tandis que nos dix-sept ouvriers en 
font plus de 50.000, ce qui fait près de 3.000 
pour chacun ; je reconnais aussi que ces usines 
sont parfois magnifiquement installées, et je ne 
puis cependant m'empêcher de me demander 
si le produit du travail est donc la fin à laquelle 
tout doit être sacrifié ! Et n'y a-t-il pas une 
parcelle de vérité dans cette réflexion d'un ora- 
teur socialiste qui s'écriait naguère : 

« Produire toujours davantage avec le moins 
de frais possible afin de pouvoir lutter contre 
une concurrence chaque jour plus acharnée, 
accumuler ainsi le plus de richesses possible, 
telle semble être la loi impitoyable du capital 
et de la machine livrés à eux-mêmes. Comme 
la machine ne se fatigue pas, on oublie qu« 
l'ouvrier, lui, a besoin de repos, et la machine 
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donnée à Thomme pour soulager les peines de 
la vie, vient hélas trop souvent ajouter à ses 
peines. » 

Quelque opinion qu'on puisse avoir sur les 
avantages ou les inconvénients de cette produc- 
tion à outrance dont TAllemagne retire d'ail- 
leurs de grands profits, il y a deux faits que je 
crois devoir signaler ici : c'est d'abord ce fait que 
l'ancienne forme de l'apprentissage s'est modi- 
fiée à mesure que s'est développée la grande 
industrie. Le patron ne désire plus aujourd'hui 
apprendre à ses apprentis tous les détails du 
métier comme autrefois, car il redoute d'en 
faire des concurrents. 

11 faut ensuite remarquer, et ceci est plus 
grave, que l'ouvrier de la grande industrie,, 
même bien payé, se montre rarenaent satis- 
fait. Et pourquoi donc ? A mesure que Tindu^- 
trie se développe et que les usines deviennent 
plus importantes il se sent annihilé davantage 
parle rouage qui l'étreint. 11 lui semble que 
dans l'esprit des patrons, même les plus hu- 
mains, il est toujours question de production, 
de production indéfiniment accrue et bien rare- 
ment, pour ne pas dire jamais, de partage avec 
l'ouvrier des bénéfices que cet accroiss.ement 
pourra produire. 



— 32 — 

Et je dois reconnaître en effet, que les rap- 
ports du capital et du travail, dans la plus 
grande partie des usines allemandes que je viens 
de visiter, m^ont paru dominés par l'idée de 
spéculation commerciale et de bénéfices à aug- 
menter. L'ouvrier de ces grandes usines sent et 
voit mieux que l'ouvrier à domicile qu'il s'agit 
de produire le plus vite et le meilleur marché 
possible, il remarque à chaque instant qu'on 
cherche à tirer de lui une utilité aussi prompte 
et aussi considérable que possible. Il voit que 
la prospérité de l'industrie allemande a procuré 
à un certain nombre de personnes des gains 
considérables. 11 voit des fortunes acquises 
avec une scandaleuse rapidité. 11 voit aussi 
beaucoup de gens, ayant, grâce à leur richesse, 
une situation sociale qui n'est en rapport ni 
avec leur intelligence, ni avec leur travail, ni 
avec leur mérite. Il en arrive à considérer les 
patrons comme des exploiteurs et devient aisé- 
ment accessible à toutes les prédications des 
socialistes. 

Ce n'est pas seulement contre le patron qu'il 
entretient aujourd'hui des sentiments d'en- 
vie ou de haine ; c'est contre le capital lui- 
même. On lui dit de tous côtés^ et il a fini par 
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le croire, que celui-ci tend à se constituer en 
puissance indépendante, dominant à la fois 
Tentreprise et le travail. A mesure que le com- 
merce extérieur de l'Allemagne se développe, 
et que son attention est plus souvent attirée 
par les relations que l'usine où il travaille en- 
tretient avec les pays étrangers, l'ouvrier alle- 
mand se persuade plus aisément que largent, 
qui n*a pas de patrie, est dans l'organisme 
social ce que le sang est dans le corps humain ; 
les journaux qu'il lit lui répètent à satiété que 
ce sont les capitalistes qui règlent cette circu- 
lation nouvelle. C'est ainsi que Karl Kloss 
s'écriait au dernier Congrès socialiste de Stutt- 
gart : « Nous avons un allié puissant, un allié 
malgré lui. C'est le capitalisme, qui a creusé 
dans de larges couches sociales le sillon du 
mécontentement. » Aussi la colère de l'ou- 
vrier grandit-elle à mesure que le capital se 
développe et que le capitaliste, dans son or- 
gueilleuse et étroite conception de la vie, tient 
une place plus considérable dans la société. 



J'en ai dit assez, Mesdames et Messieurs, 
pour vous montrer que les transformations 
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ouvrières de rAUemagrie et le développement 
même de cette vie économique si intense dont je 
vous ai précédemment entretenus, ne peuvent 
manquer de provoquer dans les diverses classes 
sociales et surtout dans les sphères gouverne- 
mentales, un mouvement d'idées considérable. 

Dans ce mouvement d'idées on retrouve 
l'écho des trois grands courants doctrinaux qui 
se partagent les esprits. 11 y a d'abord les te- 
nants de l'école libérale qui, sans méconnaître 
les maux actuels de la classe ouvrière, atten- 
dent de la vertu seule de la liberté la solution 
de toutes les difficultés. Si les ouvriers sont 
malheureux, disent-ils, c'est le plus souvent 
leur faute. Voyez donc tout ce qu'on a déjà fait 
pour eux ! ils sont insatiables ! Qu'on ne s'in- 
quiète pas de leurs récriminations. Ils ne com- 
prennent pas l'évolution contemporaine de 
l'Allemagne. Ils ne sentent pas combien le 
magnifique essor industriel du pays leur est 
finalement avantageux. Qu'on n'hésite pas à 
produire de plus en plus ; le but de l'industrie, 
c'est la production des richesses ; plus il y aura 
de richesses plus l'humanité sera heureuse. 

Aux tenants de l'école libérale qui donnent 
toujours tort à l'ouvrier, s'opposent les socia- 
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listes, qui lui donnent toujours raison. S'il y a, 
disent ceux-ci, quelques ouvriers dont la situa- 
tion s'est améliorée, il y en a qui sont profondé- 
ment malheureux sans qu'il y ait de leur faute ; 
et il en sera toujours ainsi parce que la vérita- 
ble cause de leur misère c'est la tyrannie du 
capital ; aussi cette misère ne pourra-t-elle être 
conjurée d'une façon certaine que par une 
transformation radicale de l'organisation éco- 
nomique actuelle. En dépit d'une légère aug- 
mentation moyenne des salaires que nous ne 
nions pas, ajoutent-ils, la difficulté pour l'ou- 
vrier de s'enrichir contraste de plus en plus 
avec la facilité pour le capitaliste de faire, et 
souvent à la faveur de circonstances purement 
fortuites, des bénéfices considérables. L'essor 
économique de l'Allemagne ne profite que dans 
une mesure minime au travailleur ; son asser- 
vissement s'accentue même d'autant plus que 
les usines deviennent plus importantes et les 
industriels plus riches. 

Ces deux courants, si contraires en appa- 
rence, du libéralisme et du socialisme doivent 
être rapprochés,car les progrès qu'a faits depuis 
quelques années le socialisme en Allemagne, 
en dépit du magnifique essor de l'industrie, 
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S'expliquent dans une large mesuré par une 
réaction contre le « matérialisme » des écono- 
mistes. Les économistes classiques en préten- 
dant que la concurrence engendre non seule- 
ment le progrès économique, mais encore le 
progrès moral, — M. Gide a fait ici même jus- 
tice de cette théorie, — ont donné la primauté 
aux intérêts mercantiles. Ils ont borné la vie 
sociale à l'échange, et identifié Taccroissement 
<le la richesse avec le progrès de la civilisation, 
comme si le seul moyen de développer la per- 
sonne humaine était de multiplier les besoins 
et les moyens de les satisfaire. Les progrès du 
socialisme qui envahit aujourd'hui, sous des 
formes d'ailleurs très vagues, l'esprit des ou- 
vriers allemands, s'expliquent en grande partie 
par une réaction contre cette idée, et c'est pour- 
quoi on a pu dire du socialisme qu'il était « Té- 
conomie classique retournée (1) ». Le progrès 
social n'est pas, hélas tant s'en faut, la consé- 
quence forcée du progrès économique. 

Ce n'est ni dans l'un ni dans l'autre de ces 
deux courants qu'il faut chercher la vérité. 

Je comprends que l'ouvrier allemand doute 

(1) P. Deschanel dans la revue Cosmopolis, mars 1898. 
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de plus en plus des bienfaits du i*égime de libre 
concurrence, parce qu'il lui manque en effet, 
pour être réalisé, une foule de conditions, par 
exemple la suppression de tout monopole, l'a- 
bolition de fout profit illégitime, la coïncidence 
entre le prix de revient et le prix de vente, la 
juste adaptation de la demande à l'offre et sur- 
tout la concurrence loyale et dans des condi- 
tions égales pour tous (1). 

Il ne faut pas davantage chercher un remède 
dans le collectivisme, qui serait incapable d'as- 
surer aux ouvriers les satisfactions dont ils se 
trouvent, non sans quelque raison, un peu trop 
complètement exclus ; il est surtout permis 
d'être effrayé lorsqu'on voit à quel point le so- 
cialisme allemand, — je n'en veux pour preuve 
que les discours prononcés au dernier Congrès 
de Stuttgart par Liebknecht, B. Schoenlank» 
Rosa Luxemburg et Clara Zetkin, car ce sont 
aujourd'hui les femmes qui déploient le plus 
d'ardeur, — se pose en doctrine dcr destruc- 
tion et de haine. Cela seul devrait dissuader 
les ouvriers sensés de l'accepter. Les discours 
incendiaires des meneurs troublent profondé- 

(1) V. à cet égard la belle conférence de M. Gide, Conçut^ 
rence ou coopération. 
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ment les esprits. Il est facile de désorganiser 
une société comme on met le feu à un édifice ; 
mais nos connaissances actuelles sur les trans- 
formations économiques du monde ne permet- 
tent pas de croire que l'homme puisse refaire à 
son gré une société détruite. Si d'ailleurs la 
solution collectiviste venait jamais à prévaloir 
dans son intégralité, ce ne serait pas pour long- 
temps. L'humanité ne tarderait pas à s'échap- 
per du prétendu paradis où elle se serait laissé 
enfermer par surprise. 



Entre le libéralisnâe et le socialisme il y a 
place pour une large avenue dans laquelle on 
peut appuyer plus ou moins à droite, plus ou 
moins à gauche, suivant ses préférences indi- 
viduelles, mais dans laquelle on peut trouver 
sûrement bien des remèdes efficaces aux maux 
dont souffre la classe ouvrière. Aucun de ces 
remèdes- ne doit être regardé comme une pana- 
cée, et ce qu'il importe surtout de remarquer, 
c'est que les uns conviennent mieux dans une 
localité, les autres dans une autre. Il ne faiit 
pas condamner Tun parce qu'il a échoué ici, ni 
s'enthousiasmer d'un autre parce qu'il a réussi 
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là. Il faut étudier la situation et le milieu, et 
recourir constamment à la méthode d'obser- 
vation. 

Or quels sont les deux maux qui frappent le 
plus lorsqu'on considère l'organisation de la 
vie ouvrière dans la grande industrie ? C'est 
d'abord Tinsuffisance fréqueute des salaires, 
c'est ensuite leur incertitude. 

J'ai constaté dans mon dernier voyage que 
ce ne sont pas les bons ouvriers, je veux dire 
surtout les ouvriers adroits, qui sont victimes 
de l'insuffisance des salaires, ce sont les ou- 
vriers médiocres ou malhabiles qui, faible- 
ment payés, ne peuvent véritablement, pour 
peu qu'ils soient chargés de* famille, pratiquer 
l'épargne. C'est en vain que le gouvernement, 
par des mesures autoritaires plus aisément 
acceptées en Allemagne qu'elles ne le seraient 
chez nous, a tenté de leur imposer la pré- 
voyance* On vous a déjà parlé de ce système 
compliqué d'assurances obligatoires qui provo- 
que beaucoup de critiques et qu'il s'agit aujour- 
d'hui de modifier car il n'a pas donné tous les 
fruits qu'on en attendait. 

Mais plus difficile encore à résoudre estlè pro- 
blème de l'incertitude des salaires. 11 y a long- 
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temps déjà que la question du chômage existe 
dans rindustrie à domicile ; elle attire aujour- 
d'hui beaucoup plus fortement l'attention dans 
la grande industrie. On peut faire ici la même 
observation que pour les accidents du travail : 
le développement de la grande industrie n'en a 
pas augmenté le nombre ; mais par leur éten- 
due ces accidents frappent davantage les esprits, 
et par le fait même de l'agglomération de beau- 
coup d'ouvriers dans des espaces restreints, il 
semble que le danger soit plus grand. 

lien est de même pour les chômages. Ils 
sont beaucoup plus graves dans la grande in- 
dustrie. D'excellents ouvriers même en sont 
souvent victimes. Mais ce sont surtout les ou- 
vriers médiocres qui pâtissent, car le travail 
étant rarement suspendu d'une façon com- 
plète dans une branche d'industrie, ce sont na- 
turellement les ouvriers habiles qui sont préfé- 
rés. Le sort des médiocres n'en est que plus 
digne de compassion. Aussi je comprends le 
zèle avec lequel nos voisins étudient la question 
des chômages, de V Arbeitslosigkeit (1). 



(1) Le recensement de 1895 nous apprend que, sur un total 
de 771.000 ouvriers sans travwl, relevé à ce moment, il y en 
avait 400.017 qui étaient parfaitement valides. 
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Le gouvernement paraît estimer qu'en ce nio- 
ment le plus sage et le plus avantageux pour 
l'Allemagne c'est de diminuer la fréquence des 
chômages et des crises en favorisant le déve- 
loppement de l'industrie et surtout du commer- 
ce extérieur. C'est pour cela qu'on cherche avec 
tant d'opiniâtreté des débouchés de tous côtés, 
jusque dans l'Océanie et l'Extrême-Orient; et ce 
n'est certes pas une mauvaise tactique, car 
c'est le débouché qui produit l'industrie : sa 
puissance, et par suite la certitude du travail 
pour les ouvriers qu'elle occupe, est toujours 
en rapport avec l'étendue du marché qu'elle ali- 
mente. 

J'ai d'ailleurs rencontré chez un grand nom- 
bre d'ouvriers allemands, et ceci mérite d'être 
signalé, une volonté réfléchie d'améliorer leur 
sort, volonté qui se traduit notamment par le 
désir de perfectionner leur instruction techni- 
que et professionnelle. Les efforts combinés 
des ouvriers, des patrons et du gouvernement, 
ont donné depuis quelques années, de remar- 
quables résultats bien propres à nous stimuler 
nous-mêmes. Et si le développement des éco- 
les professionnelles n'a pas encore amélioré, 
autant qu'on eût pu l'espérer, le sort de l'on-' 
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vrier lui-même, il a du moins singulièrement 
favorisé les progrès scientifiques de cette in- 
dustrie allemande qui profite si bien de toutes 
les innovations. Les ouvriers allemands sen- 
tent très bien que si Tx^llemagne remporte au- 
jourd'hui sur le champ de bataille de Tindustrie 
et du commerce des succès dont ils commen- 
cent déjà à bénéficier, les écoles profession- 
nelles sont les casernes où se forment les sol- 
dats qui sont les artisans de ces victoires. 



Je ne puis tenter, Messieurs, de vous donner 
même une simple nom enclature de toutes les 
questions qui sont agitées aujourd'hui. Ainsi 
il y aurait toute une étude à faire sur la 
question des habitations ouvrières, qui se pré- 
sente sous un aspect nouveau depuis la loi 
du 13 août 1895. D'après les dernières statis- 
tiques qui m*ont été fournies il y a actuelle- 
ment en Allemagne 264 grands patrons ayant 
créé des cités ouvrières, et il ne s'est pas cons- 
titué moins de 101 sociétés analogues aux buil- 
ding societiesde l'Angleterre (1). Les munici- 

(1) On doit faire malheureusement quelques réserves sur 
les maisons ouvrières construites par. certains patrons (V.ci- 
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palités entrent maintenant dans cette voie soit 
en vendant des terrains à prix réduit, soit en 
favorisant la formation des sociétés locales, soit 
même en construisant à leurs frais des maisons. 
Le parlement de son côté a voté récemment 
une somme de 5 millions de marcs dans le 
même but. 

Je voudrais pouvoir condenser les aspirations 
un peu vagues, parfois même divergentes des 
ouvriers allemands, en une formule claire et 
nette qui les résume toutes. Cela est bien dif- 
ficile. Je puis dire cependant que c'est du côté 
d'une organisation professionnelle que s'orien- 
tent actuellement les désirs des travailleurs. 
Ceux qui ne vont pas jusqu'au socialisme, et 
les vrais socialistes sont moins nombreux que 
les résultats des élections ne pourraient le faire 
croire, demandent que la classe ouvrière de- 
vienne, à la faveur d'une sorte de législation 
corporative, un organe constitutifde la société. 
Ils espèrent que de cette façon les relations en- 
tre patrons et ouvriers revêtiront un caractère 
plus marqué de solidarité. 

dessus, p. 13, note 1), qui ne laissent Timpression ni d'un 
amour sincère de Touvrier, ni d'un grand désir de lui rendre 
un service désintéressé. 
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Les ouvriers allemands insistent aujourd'hui 
sur leurs intérêts professionnels avec une in- 
telligence et une persévérance remarquables. 
Jusqu'ici les GewerkvereinCj qui correspondent 
approximativement à nos syndicats, ont tendu 
à l'organisation d'un parti. On travaille mainte- 
nant, par l'organisation de chambres ouvrières 
basées sur l'idée de l'intérôt professionnel op- 
posé à l'intérêt de parti, à en faire plus et 
mieux, à en faire des rouages de l'organisme 
social lui-même. Et c'est là si bien le désir 
des ouvriers qu'aux dernières élections beau- 
coup de députés socialistes ont été élus par 
des électeurs d'opinions très modérées uni- 
quement parce qu'ils avaient arboré sur leur 
drapeau ce simple mot: Arbeiterpartei y parti 
ouvrier. 

Beaucoup d'esprits distingués admettent au- 
jourd'hui en Allemagne que les groupements 
professionnels peuvent être les germes d'un 
ordre nouveau plus rationnel et plus juste, 
ordre nouveau dans lequel l'association corri- 
gera les inconvénients de la « dépendance » 
dans laquelle la grande industrie, combinée 
avec le principe de la division du travail, place 
Touvrier et où le contrat de travail sera non 
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plus, comme cela arrive trop souvent aujour- 
d'hui, un joug imposé mais une convention 
véritablement synallagmatique. 

Certains patrons commencent d'ailleurs à 
comprendre d une façon vraiment admirable 
leurs devoirs. Je visitais naguère la grande 
filature de M. F. Brandts à Mûnchen-Gladbach. 
« Voyez-vous, me disait cet homme de bien, 
nos ouvriers sont de braves gens, mais ils ont 
pris depuis quelques années, et je ne puis le 
leur reprocher, une plus haute idée d'eux- 
mêmes. Il faut que le patronage change de 
caractère, et n'apparaisse plus comme une tu- 
telle de l'ouvrier. Il faut un mélange, constitué 
avec tact, de Tancien patronage traditionnel et 
des idées nouvelles qui se sont fait jour. Il faut 
agir adroitement sur l'ouvrier par l'ouvrier 
lui-même. 11 faut donner de larges satisfactions 
à ce besoin d'autonomie qui est dans l'air, qui 
n'est pas de l'insubordination, qui est surtout 
chez l'ouvrier un sentiment plus vif qu'autrefois 
de sa personnalité. Pour prévenir des conflits 
néfastes entre le capital et le travail, je ne vois 
rien de mieux, ajoutait-il, que la reconstitution 
de l'intérêt collectif, de ce qu'on peut appeler 
la force professionnelle. » En d'autres termes. 
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c'est dans Tassociation organisée d'après des 
formes appropriées aux besoins de notre temps 
qu'il faut chercher le pont à jeter entre les 
intérêts des ouvriers et ceux des patrons. L'as- 
sociation a été pour beaucoup dans le magnifi- 
que essor économique dont l'Allemagne est si 
fière. Elle doit être pour beaucoup aussi dans 
l'amélioration du sort de ceux qui ont si puis- 
samment collaborée ces progrès. Le succès des 
associations de crédit et des sociétés coopéra- 
tives de toute sorte ne permet-il pas de prévoir, 
pour les associations ouvrières en Allemagne, 
le jour où elles pourront se développes à l'ahri 
de lois meilleures, un grand aTenir ? 

Vous me pardonnerez, Messieurs, de n'avoir 
pu, dans cette conférence, qu'effleurer le sujet 
trop vaste dont on m'avait prié de vous entre- 
tenir. Peut-être en ai-je dit assez cependant 
pour vous faire sentir l'intérêt que présente 
l'étude des populations ouvrières de l'Allema- 
gne contemporaine. La comparaison avec l'é- 
tranger est un des procédés fondamentaux de 
la méthode expérimentale, la seule qui en ma- 
tière sociale ne soit pas décevante. Nulle n^est 
plus propre à nous mettre en garde contre les 
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idées préconçues ou les raisonnements à priori 
auxquels nous nous laissons toujours aller trop 
volontiers, à nous faire sentir pourquoi la ques- 
tion ouvrière est le point le plus douloureux 
du mal dont souffre aujourd'hui la société, à 
nous montrer enfin qu'elle ne pourra être ré- 
solue que par un délicat mélange de liberté, 
d'union professionnelle et de législation so- 
ciale. 

Ces questions ouvrières, il faut les aborder 
avecun esprit froid, et aussi avecun cœur chaud. 
Plus d'une fois, au cours de mes pérégrina- 
tions à travers l'Allemagne, je me suis rappelé 
ces paroles que M. de Chambrun adressait, en 
septembre \ 897, au congrès des sociétés coopé- 
ratives de Delft auquel il m'avait prié de le repré- 
senter: « Lorsqu'après dix-neuf siècles de civili- 
sation divine et humaine, je considère, disait-il, 
combien la condition du travailleur est encore 
difficile, rude, précaire, il y a des moments où 
mon âme crie, où mon cœur déborde. Non, nous 
ne voulons plus de salarié, il nous faut, sous 
des formes et des conditions variées, parvenir à 
un associé. 11 faut que les rapports du capital 
et du travail s'améliorent et changent dans des 
proportions considérables ; il faut que nous ar- 
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rivions au contrat do louage de travail ; il faut 
que nous arrivions, au lieu de Tarbitraire, à la 
justice et au droit. » 

Venu tardivement aux études sociales, le 
comte do Chambrun a pu, dans l'ardeur géné- 
reuse do son grand cœur, se faire certaines illu- 
sions. Pcut-ôtre n'a-t-il pas suffisamment com- 
pris la nécessité, la souplesse et les avantages 
du contrat de salaire, qui peut aisément se con-. 
cilior avec ce progrès de la coopération qui lui 
élait si chère. 11 a su du moins, mieux qu'aucun 
d(» ses contemporains, et c'est pour cela surtout 
que nous lui garderons toujours une profonde 
reconnaissance, sentir Téminente dignité de 
l'ouvrier dans nos sociétés contemporaines. 

{Sténographié par M, Guénin), 
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